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LETTRES  IROQUOISES, 


OU 

CORRESPONDANCE  politique, 

HISTOR1QUE  et  CRITIQUE 

ENTRE 

UN  IROQUOIS 

VOYAGEANT  EN  EUROPE, 

ET 

SES  CORRESPONDANS 

PANS  V  AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 


in 


LONDP.ES. 

AU  RERCEAU  DE  LA  VERITE. 


lettre 

A  U  LIBRAIRE. 


Monsieur, 

Aiant  eu  l’occafion  de  faire  la  con* 
noiflance  d’un  jeune  iroquois,  qui 
voyage  depuis  quelque  tems  en  Europe, 
&  qui  s’eft  amufe  a  ecrire  des  reflexions 
qu’il  a  faites  fur  tout  ce  qu’il  a  vu  &  en- 
tendu,  je  l’ai  determine  avec  aflez  de 
peine  a  faire  imprimer  1’esLettres:  leur 
publicite  fera,  je  crois,  plaifir  au  public; 
dies  renferment  des  anecdotes  fingulieres 
fur  la! guerre  aftuelle  &  fur  la  politique: 
il  s’y  trouve  auffi  une  peinture  des  mceurs 
&  du  caractere  de  chaque  nation  chez  la- 
quelle  il  a  ete.  Cet  iroquois  a  ecrit  avec 
toute  la  franchife  d’un  homme  libre.... 
Comme  je  fuis  oblige  de  traduire  beau- 
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coup  de  chof’es,  qu’il  a  ecrites  dans  la 
langue  de  ton  pays,  je  ne  puis  vous  en- 

V.  «'! 

voyer  ces  lettres  que  l’une  apres  l’autre, 
&  je  pourrai  vous  en  fournir  une  toutes 
les  femaines. 

'"’I  I 

Tout  le  fecret  que  j’exige  de  vous, 
Monfieur,  c’eft  de  vouloir  bien  cacher  le 
nom  du  Traducleur,  qui  ne  voulant  point 
fe  faire  d’affaires  avec  perfonne,  eft  bien* 
aife  d’etre  ignore. 


J’ai  l’honneur  d’etre, 

X 


Monsieur, 

Londres  le  30  Juillet 

.1781. 

Votre  tres- humble  Scrviteur. 


- - ’t 
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LETTRE  PREMIERE, 

DE  MATECK  A  TAMAR,  CHEF  D'UNE 
TRIBU  IROQUOISE. 

gl  nfin,  mon  cher  Tamar ,  apres  bien  des 
fatigues,  me  voila  arrive  en  France.  Je 
ne  te  dirai  rien  des  dangers  que  nous  avons 
courus  dans  notre  traverfee;  a  chaque  inftant 
notre  vaiffeau  a  ete  oblige  de  foutenir  un 
combat  contre  des  corfaires  anglois;  mais  la 
bravoure  de  notre  capitaine,  &  fes  excellen- 
tes  manoeuvres,  nous  ont  fait  arriver  fain  & 
fauf.  C’eft  un  des  hommes  le  plus  intrepi- 
de  de  PAmerique;  il  nous  a  avoue,  &  fon  ar- 
rivee  au  port  de  POrient,  qu’il  avoit  rdfolu  de 
fe  faire  fauter  plutot  que  de  fe  rendre,  s’  il 
avoit  ete  oblige  de  le  faire.  Tu  vois  que,  fans 
le  (avoir,  la  vie  de  ton  ami  tenoit  a  bien  peu 
de  chofe. 

. ,  „  -  .  * 

Comme  j’ai  fait  le  trajet  de  V  Orient  a 
Paris  fans  m’arreter  qu’autant  de  terns  qu’il 
eft  neceflaire  pour  fatisfaire  au  befoin  de  la 
faim  &  du  fommeil,  il  m’a  ete  impollible,  en 
parcourant  la  route  avec  autant  de  rapidite 
que  j’  ai  fair,  de  pouvoir  connoitre  le  local; 
ainfi  je  ne  pourrai  te  dire  que  peu  de  chofes 
de  mon  fcjour  a  l’Orient,  qui  n’a  ete  que  de 
vingt-quatre  heures. 

En  debarquant  au  port,  le  capitaine  de 
notre  vaifleau  me  conduifit  dans  une  des  meil-  .  p 
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leures  auberges  de  la  ville,  ou  lui-m£me  fc 
logea.  Lorsqu’on  ut  qu’un  corfaire  ame- 
ricain  eroic  arrive,  il  vint  un  monde  infini 
rendre  vifite  a  notre  capitaine;  on  lui  deman- 
da  des^  nouvelles  du  Canada,  &  fi  les  ameri- 
cains  etoienr  maitres  de  Quebec.  Le  capi- 
raine  leur  repondit  que  certe  conquete  n’etoit 
pas  auffi  facile  qu’on  s’imaginoit,  &  que  les 
1  anglois  etoient  trop  en  force  dans  ce  pays, 

pour  qu’on  put  les  en  chaffer  auffi  aifement. 
J’ecoutois  tranquillement  ce  qui  fc  difoic,  lors- 
qu’un  homme  >d’un  certain  age  m’adreflant  la 
parole,  me  demanda  fort*  honnetement  II  j’e- 
tois  un  des  deputes  qu’on  atrendoit  de  PAme- 
rique.  Je  lui  repondis  que  non.  Notre  ca¬ 
pitaine  m’interrompant  dit,  que  j’etois  le  fils 
d’un  Chef  des  iroquois,  &  que  je  venois  en 
Europe  pour  m’inftruire.  Je  devins  dans 
Pinftant  Pobjet  de  la  curiofue  de  tous  ceux 
qui  nous  entourroient}  chacun  fe  difoit:  cet 
homme  n5a  point  Pair  d’un  iroquois;  il  a  au 
contraire  toute  la  rournure  d’un  frangois.  Un 
jeune  homme  s’approchant  de  moi  me  deman¬ 
da  fi  on  parloit  iranjois  dans  mon  pays.  Je 
lui  repondis  que  non;  mais  que  j’avois  appris 
Cette  langue  a  Quebec.  Vous  parlez,  me  dit- 
il,  notre  langue  parfaitement,  &  avec  autant 

de  facilite  qu’un  frangois. 

- 

Je  t’avoue  franchement  que  je  fus  un  peu 
embaraflej  car  malgre  1’ habitude  que  j’avois 
contraftee  avec  toi  de  parier  certe  langue,  je 
n’entendois  cependant  pas  bien  routes  les 
queftions  qu’on  me  fefoir,  &  j’y  repondois 
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rant  bicn  que  mal,  car  une  demande  n’atten- 
dolt  pas  Tautre.  Quatre  &  cinq  perfonnes 
me  parloienr  routes  a-la-fois,  &  je  leur  re- 
pondois  de  mon  mieux,  quoique  je  ne  com- 
prifle  pas  fouvent  ce  qu’elles  me  difoient. 

Enfin  on  vinr  nous  avertir  que  le  fouper 
^roit  fervi ;  la  table  etoit  nombreufe;  on  y 
parla  beaucoup  de  guerre  &  des  preparatifs 
qui  fe  fefoient  contre  l’Angleterre.  Je  pretai 
une  grande  attention  a  tout  ce  qui  fe  difoit, 
&  je  fefois  des  reflexions  a  part  rr.oi  fur  les 
motifs  differens  qui  me  paroifloient  guider 
l’efprit  de  patrictifme  des  fran§ois.  Maisje 
te  communiquerai  mes  idees  a  ce  fujet  lorsque 

je  connoitrai  mieux  cette  nation. 

*  -  ■  » 

Comme  le  capitaine  de  vaifleau  avec  le- 
quel  je  fuis  venu  etoit  charge  de  depeches 
pour  M.  Francklin,  &  qu'il  devoit  partir  le 
lendemain  de  noire  arrivee  pour  Paris,  il  me 
propofa  de  faire  route  avec  lui.  Je  ne  balan- 
cai  pas  d’ accepter  fon  offre;  nous  fumes  au 
carofle  \  deux  heures  du  matin;  nous  nous 
trouvames  fix  dans  cette  voiture,  favoir,  un 
armateur,  un  officier  reforme,  un  officier  de 
marine,  un  abbe,  le  capitaine  &  moi.  Nous 
avions  &  peine  fait  deux  poftes  qu’on  eut  dit 
que  notre  caroflee  fe  connoiffoit  depuis  lon¬ 
gues  annees.  Comme  en  ma  qualite  d’etranger 
j’etois  un  peu  que(tionneur,on  avoir  l’attention 
&  la  complaifance  de  rdpondre  a  toutes  les 
queftions  que  je  fefois.  Je  t’avoue  que  jufqu’k 
prefenr  je  trouve  les  francois  tres-polis;  c’eft 
une  nation  charmante,  &  beaucoup  plus  aima- 
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ble  .que  ceux  que  j’ai  connues  au.  Canada, 
Les  francos,  en  les  jugeant  au  premier  afpecL 
ne  fe  reflemblent  pas  a  ce  qu’ils  font  chez  eux 
ou  hors  de  chez  eux. 

La  conversion  que  nous  eumes  en  route 
elt  trop  curieufe,  mon  cher  Tamar,  pour 
ne  pas  t’en  faire  le  detail,  ainfi  que  des  recom- 
mandations  que  trois  de  mes  compasjions  de 
voyage  avoient  pour  Paris;  cela  t’amufera,  je 
crois,  comme  celii  m’a  amufe,  &  pourra  don- 
ner  ample  matiere  £  tes  reflexions.  Je  com¬ 
mences  par  l’officier  reformd  C’ etoit  un 
homme  de  quaranre-deux  ans  environ,  Che- 
valier  de  St.  Louis;  il  etoit  entre  au  fervice 
a  1  age  de  quatorze  ans;  il  avoir  fait  route  la 
derntere  Guerre,  &  fur  reforme  a  la  Paix.  11 
avoir  fervi  au  Canada  fous  notre  ami  &,  notre 
ft  ere  Montcalm ;  il  s’ etoit  trouve  a  l’attaque 
du  Camp  de  Carillon  ou  il  fut  blefle;  il  etoit 
aufli  au  combat  ou  le  brave  Montcalm  perdit 
la  vie;  il  nous  raconta  les  larmes  aux  yeux 
les  prodiges,  de  valeur  que  fit  ce  grand  Capf 
tame,  lors  qu’il  regut  deux  coups  de  feu  qui 
le  bleflerent  rnorteilement,  ce  qui  caufa  la  de^ 
route  generate  de  l’armee  francoife,  &  priva 
le  Canada  de  fon  defenfeur,  <Sc  de  fon  Pere. 
J’avois  un  plaifir  fingulier  d’ entendre  racom 
ter  ce  militaire  qui  connoifloit  tres-bien  notre 
pays,  &  qui  me  paroiffoit  faire  beaucoup  de 
cas  du  courage  &  de  la  bravoure  des  iroquois, 
Il  Unit  par  nous  dire  qu’a'iant  entendu  qu’on 
alloit  faire  pafler  des  troupes  francoifes  dans 
PAmerique  feprenrrionale,  il  fe  rendoit  a  Paris 
pour  y  folliciter  flu  fervice. 
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L’armateur  qui  eroit  de  notre  compa- 
gnie,  lui  demanda  s’il  ffvoit  a  qui  il  falloic 
s’adreffer  pour  cela;  je  fuppoie,  rcpondit  1c 
militaire,  que  c’eft  au  Miniftre  de  la  Guerre . . . 
Non,  repliqua  l’armateur,  c’eft  un  cerrain 
C..  de  B —  qui  eft  charge  de  fexpedition  de 
de  tous  les  Brevets  &  commiffions  pour  ceux 
qui  veulent  paffer  en  Amerique  au  (ervice  des 
Etats-unis;  c’eft  M.  C...  de  B...  qui  examine 
aufti  la  capacite  de  ceux  qui  fe  prefentent  chez 
lui,  pour  avoir  de  remploi.  C’eft  fans  doute 
un  Officier  General,  obferva  notre  militaire. 

Je  ne  le  connois  pas .  Non,  dit  l’armateur, 

c’eft  un  agent  avoue  du  Congres;  c’eft  le  bras 
droit  du  Miniftre  de  la  Marine  5  leConfeil  de 

de  M. Franckiin;  c’eft  l’auteur . du  Bar- 

bier  de  Seville...  dit  l’Abbe,  qui  navoit  pas 
encore  parle...  La  converfation  sanima  enfui- 
te  beaucoup;  &  notre  militaire  deplora  le 
fort  de  la  France  par  le  choix  qu’on  fefoit  des 
gens  qu’on  mettoit  a  la  tete  des  affaires.  Le 


capitaine  &  moi  nous  apprimes  des  particu* 
larites  fingulieres ,  Parmateur  etoit  muni  d’une 
lettre  de  recommandation  pour  le  Valet -de- 
Chambre  du  Miniftre  de  la  Marine,  ...  Foffi- 
cier  de  Marine  en  avoit  une  pour  la  Maitreffe^ 
d’un  premier  Commis,  .....  PAbbe  nous  luc 
des  vers  qu’il  avoir  faits  pour  une  danfeufe  de 
POpera  qui  lui  avoit  ecrit  de  fe  rendre  &  Paris, 
&  qu’elle  lui  feroit  avoir  .un  benefice  de  M. 

PEveque  de .  Pour  le  militaire  il  n* avoir 

d’autres  recommendations  que  fes  bleffures  <$c 
fe s  fervices.  L’Abbe  me  dit  en  confidence  que 
cela  ne  fefoit  pas  titre  fuffifant  pour  etre  em^ 

At 


plove,  &  qu’il  doutoit  que  notre  Chevalier 
de  Sc.  Louis  obtint  du  iervice..... 

Je  ne  puis  te  diffimuler,  mon  cher  Tamar, 
que  la  converfation  de  ces  Meflieurs  m’a  don- 
ne  une  tres-mauvaife  opinion  des  Chefs  qui 
conauifent  la  nation  francoife;  cependant,  d’a- 
pres  les  avis  que  ru  m’as  donnes,  je  veux  fus- 
pendre  mon  jugement,  &  connoxtre  avant 
par  moi-meme  les  perfonnages  done  j’ai  en- 
tendu  parler.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  te 
dire  que  nos  quaere  Compactions  de  voyage 
lb  repandirent  en  eloges  fur  leur  grand  Chef 
qu’ils  appellenr  leur  Roi;  ils  s’accorderent 
tons  a  dire  qu’il  vonloit  le  bien,  mais  qu’il 
n’etoit  pas  le  maitre  de  le  faire  n’y  d’empecher 
le  mal;  ils  parierenr  auffi  d’un  vieux  Chef  qui 
avoir  ere  disgracie  (bus  feu  notre  grand  allie 
Louis  XV.;  ils  donnoient  &  ce  vieillard  beau- 
coup  d’efprit  &  d’ habitude  pour  les  affaires; 
mais  ils  lui  reprochoient  de  n'avoir  pas  alfez 
de  fermete  dans  la  place  qu’if  occupoit;  de 
ne  pas  s’en  rapporrer  a  fes  propres  lumieres; 
enfin  de  ne  pas  profiter  de  l’afcendant  qu’il 
avoit  fur  le  grand  Chef  pour  operer  le  bien 
rnalgre  ceux  qui  s’  v  oppofoienr. 


*  Tu  vois,  mon  cher  Tamar,  qu’avant  d’e¬ 
tre  arrive  dans  la  Capitals  de  cet  Empire  je 
fuis  deja  inftruit  de  chofies  bonnes  a  (avoir. 
Je  fuis  enfin  arrive  depuis  huit  jours  dans  cet- 
te  grande  ville;  quel  Cahos!  Paris  renferme 
dans  fes  murs  plus  de  monde  que  rout  le 
Canada,  en  y  comprenant  les  fix  nations. 
Comme  mon  capitaine  corfaird  connoifioit  ce 
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pays,  oi  il  eft  venu  deja  plufieurs  fois,  je 
me  fuis  loge  dans  lc  meme  hotel  que  lui;  les 
croifees  de  notre  appartemenr  donnent  fur  un 
jardin  aflez  grand,  ou  tons  les  jours  une  nom- 
breufe  compagnie  fe  raflemble;  les  hommes, 
les  femmes,  tout  cela  eft  pele-mele;  il  me 
paroit  que  dans  ce  pays-ci  on  ne  connoit  pas 
le  befbin  de  dormir;  car  le  jour  &  la  nuit  ce 
jardin  eft  rempli  de  mondej  &  e’eft  toujours 
a-peu-pres  les  memes  perfonnages,  &  qui 
me  paroiflent  de  la  meilleure  humeur.  Tu 
imagines  bien,  mon  cher  Tamar,  que  tout 
ce  que  je  vois  eft  un  fpeftacle  nouveau  pour 
moi,  il  m’eft  impofllble  de  f  exprimer  Peffet 
que  cel&  produit  fur  mes  fens.  Je  crois  que 
e’eft  un  fonge:  mes  idees  font  encore  ft  con- 
fufes  qu’il  m’eft  abfolument  impollible  de  te 
faire  aucune  remarque  ni  de  te  communiquer 
mes  reflexions. 

\ 

J’ai  deja  remis  quelques-unes  des  lettres 
de  recommandation  que  tu  m’as  fait  avoir. 
J’ai  ete  fort-bien  recu  du  Banquier  a  qui  j’ai 
cte  adrefle  pour  avoir  de  Pargent;  il  m’a  fait 
toutes  les  offres  poflibles  de  fervice,  &  m’a 
dit  qu’il  avoit  les  ordres  de  me  compter  les 
fommes  dont  je  pourrois  avoir  befoin. 

Le  lendemain  de  mon  arrivee,  mon  Com- 
pagnon  de  voyage  fe  rendit  chez  M.  Franck- 
lin,  pour  lui  remettre  les  depeches  dont  il  etoit 
porteur.  Je  ne  le  revis  que  le  foir;  il  me  pa- 
rut  aflez  content  de  la  reception  que  lui  flt  M. 
Francklin,  que  Pen  nomme  ici  fon  Excel* 
lence  ou  M.  P  Ambafladeur.  Le  Capitaiue 
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qui  lui  avoit  parle  de  moi  me  dit  qu5H  Favoit 
charge  de  me  mener  diner  chez  lui  le  lende- 
main.  Comme  je  n’avois  que  des  habits  de 
voyage,  j’envoyai  chercher  un  tailleur;  il 
etoit  alors  neuf  heures  du  foir.  Je  craignois 
de  ne  pouvoir  etre  habille  pour  ie  diner  ou 
j’etois  invite';  mais  M.  Volteres.,  tailleur  tres- 
renomme  m’afFura  qu’il  pourroit  me  faire 
quatre  habits  ft  je  voulois  aulieu  d’un.  Je  le 
remerciai  de  Ton  offre;  demain  a  votre  lever, 
me  dit-il,  je  feraiici;  il  me  tint  parole.  Nous 
montames  en  voiture  a  onze  heures  pour 
nous  rendre  chez  Son  Excellence  Francklin 
qui  habite  une  maifon  de  campagne  a  line 
lieue  d'ici.  Nous  trouvames  chez  ce  Mini- 
lire  une  nombreufe  Compagnie  qui  etoit  deja 
raffemblee.  Je  fus  prefente,  fuivant  1’uFage 
de  ce  pays,  a  S.  E.  par  le  capitaine;  &  le 
premier  me  prefenta  enfuite  a  toute  Faflem- 
blde,  comme  un  jeune  iroquois  qui  venoit 
voyager  en  Europe  pour  s’inflruire.  Deux 
femmes  afFez  jolies  s’approcherent  de  moi; 
Fune  d?elle  me  demanda  s’il  y  avoit  longtems 
que  j’etois  &  Paris;  comment  je  trouvois  cette 
ville, ..  &  fi  je  m’y  amufois. 


Je  lui  repondis  que  ce  fpe&acle  de  Paris 
etoit  Ft  nouveau  pour  moi,  que  j’etois  tou- 
jours  dans  Fadmiration,  fur-tout  ce  que  je 
voyois,  &  qu’il  me  feroit  difficile  de  rendre 
compte  de  Feffet  que  produifoit  fur  moi  tout 
ce  qui  s’offroit  a  mes  yeux.  Nous  fumes 
troubles  dans  notre  converfation  par  un  jeune 
.petit- maitre  qu’oa  appeloit  M.  le  Marquis; 
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en  s’adreftant  &  moi  il  me  demanda  fi  les  iro- 
quoifes  etoient  jolies.  Je  lui  repondis  que  la 
beaute  etant  une  chofe  de  convention ,  je  ne 
pouvois  pas  bien  repondre  a  la  queftion,  qu’il 
me  fefoit;  que  peut-etre  une  femme  qui  pafle 
pour  jolie  chez  les  iroquois  pafferoit  pour 
laide  en  France....  Pourquoi  cela,  me  repon¬ 
dit- il?  ft  les  femmes  chez  vous  out  de  beaux 
yeux,  la  fraicheur  du  tein,  de  belles  dents,  une 
taille  elegante,  celft  fait  de  jolies  femmes  par- 

tout -  La  Dame  qui  m’avoit  deja  parle  dit 

au  Marquis:  fi  Ton  doit  juger  des  femmes  du 
pays  des  iroquois  par  les  homines,  vous 
voyez  que  Monfieur  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
prevenir  en  faveur  de  fa  nation;  &  je  crois 
moi  que  les  iroquoifes  font  tres -jolies.  Je 
m’inclinai  tres-profondement  pour  remercier 
du  compliment  qu’on  me  fefoit;  le  Marquis 
fit  la  pirouette  fur  le  talon,  &  fut  dire  quel- 
que  chofe  a  l’oreille  de  M.  Francklin.  La 
converfation  devint  alors  ge'ne'rale;  on  parla 
d’un  combat  qui  venoit  de  fe  paffer  enrre  une 
fregatte  francoife  &  angloife,  ou  la  moitie  de 
lequipage  de  la  premiere  avoit  ete'  tue,  &  le 

capitaine  bleffd  mortellement .  Parbleu, 

Mesdames,  dit  le  Marquis,  il  faut  eternifer 
cette  action ,  &  demain  vous  devez  paroitre 
a  l’Opera  avec  une  coeffure  qui  porte  le  nom 
de  cette  fregatte  qui  s’ eft  fi-bien  deffendue. 

L’idee  eft  divine,  repondit  une  jeune  dame . 

Mon  cher  Ambaffadeur,  dit-elle  a  M.  Franck- 
ftn»  faites-moi  donner  de  1’encre  &  du  papier, 
quej’ecrive  fur  le  champ  a  ma  marchande  de 
modes...  Paffez  dans  mon  cabinet,  repondit 


Son  Excellence;  qui  avec  de  grandes  lunettes 
fur  le  nez  donna  la  main  k  la  Dame  &  la  con- 


duifit...  On  parla  encore  un  moment  de  l’idee 
divine  du  Marquis;  enfuice  il  fut  queftion  de 
polirique  &  de  Palliance  avec  1’Efpagne.  Mais 
k  peine  avoit-on  entame  cette  converfation 
quelle  fut  interrompue  par  auelqu’un  qui  dit: 
k  propos  de  PEfpagne,  favez-vous  que  fon 
Ainbaffadeur  le  Comte  D . . . .  a  quitte  fa  mai- 
trefie,  apres  avoir  vecu  avec  elle  affez  mart- 
talement  pendant  deux  ans?  On  dit  que  cette 
fille  doit  beaucoup;  &  que  le  Comte  D...  ne 

veut  pas  payer  fes  dettes .  Je  fuis  fache  de 

cette  aventure,  dit  M.  Francklin;  cette  fille 

protegeoit  la  caufe  des  americains .  Votis 

ne  perdez  lien  a  cette  disgrace,  repartit  vi- 

vement  le  Marquis,  car  La .  paffe  au  fer- 

vice  de  la  Marine,  &  M.  de  S .  fuccede 

k  M.  le  Comte  D . 

Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  rous 
ces  propos  etoient  un  langage  nouveau  pour 
moi;  &  je  ne  pouvois  comprendre  comment 
chez  un  miniftre  qui  devoir  etre  occupe  d’af¬ 
faires  tres-ferieufes,  on  y  traitut  de  toutes  les 
bagatelles  que  j’entendois. 

L’on  vint  enfin  avertir  que  la  table  etoif 
fervie;  le  diner  fut  gai,  &  la  converfation  aulli 
frivole  qu’auparavantj  M.  Francklin  parla  un 
moment  &  regia  le  fort  futur  de  la  Monarchic 
angloife.  Le  Marquis  compara  la  fituation 
actuelle  de  l9  Empire  Brittanique  a  une  piece 
nouvelle  qui  venoit  d’ avoir  du  fucces  aux 
deux  premieres  repr6fentati©ns;  mais  qui  etoic 
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rombde  a  plat  &  la  troifi£me.  Le  Miniftere 
anglois,  difbit-il,  reffemble  £  ces  auteurs  qui 
rempliffent  le  parterre  de  gens  qu’ils  paient 
pour  applaudir;  mais  fitot  que  l’argent  man¬ 
que,  la  piece  rombe.  Meme  fort  eft  rdferve 
aux  Lords  Buth,  North,  &c.  &c.,  qui  con- 
duifent  le  timon  des  affaires  de  la  Grande-Bre- 

ragne...  Qu’en  penfe  Monfieur  Francklin _ ? 

Vous  avez  raifon,  mon  cher  Marquis . 

&  propos,  demanda  une  dame,  fait- on  quelle 
eft  certe  femme  affez  jolie  qui  dtoit  bier  au 
Wauxal,  &  qui  attiroit  les  regards  de  tout  le 
monde?  C’eft,  rdpondit  le  Marquis,  la  Mai- 
trefle  du  Due  de  .....  elle  vendit  fes  premie¬ 
res  faveurs  il  y  a  trois  ans  au  ddfunt  Conrro- 

leur-General  C .  Elle  reparoit  aujourd’hui 

fous  un  autre  nom;  mais  le  merveiileux  de 
laventure,  c’eft  qu’elle  a  trouve  le  fecret  de 
vendre  fa  mille  <5c  unieme  faveur  beaucoup 
plus  chere  que  la  premiere . 

Je  ne  finirois  pas,  mon  cher  Tamar,  ft 
je  voulois  te  raconter  tout  ce  qui  fut  dit  pen¬ 
dant  notre  diner;  au  refte  je  dois  cependant 
convenir  que  les  frangois,  malgre  leur  lege- 
rete,  ont  un  fond  de  connoiffances  done  on 
ne  fe  douteroit  pas  au  premier  abord.  Lors- 
que  nous  fumes  fords  de  table,  on  fe  fepara 
pour  caufer  chacun  de  fon  cotd;  la  conver¬ 
sion  devint  alors  plus  ierieule;  ce  Marquis 
que  j’avois  regarde  comme  tres-fuperficiel 
etoit  rempli  de  connoiflances ;  il  nous  parla 
politique  &  adminiftration  comme  un  Legis- 
ateurj  il  nous  donna  une  id£e  generate  ties 
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moyehs  de  la  f  ranee  pour  fbutenir  la  guerre 
conrre  l’Angleterre;  il  ne  parut  pas  content 
de  ceux  qu’on  avoit  employes  pour  en  venir 
a  une  rupture  avec  la  Cour  de  Londres;  il 
n’approuvoit  pas  non  plus  la  r6ponfe  qu’on 
avoit  faite  au  Manifefle  de  la  Grande -Bre¬ 
tagne;  &  les  raifons  qu’il  en  donna  me  paj 
rurent  fondees  les  void: 

„Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  diffi- 
5)muler  ainfi  qua  T Europe  entiere  que  nous 
^fommes  les-agrefleursj  il  y  avoit  deux  ans 
3>que  nous  fourniffions  clandeftinement  des 
^fecours  aux  Americains,  pour  les  aider  a  fe* 
3,couer  le  joug  de  l’Angleterre;  la  conduite 
3,  que  nous  tenions  ici  envers  le  Cabinet  de  St. 
5 James  n  etoit  pas  fi  mafquee  que  le  Lord 
v Stormont  ne  recut  des  avis  fur  tout  ce  qui 
5,fe  palfoit.  On  avoit  Fair  de  lui  donner  fatis- 
5)  faction  lorsqu’il  fefoit  quelques  requifitions 
^de  la  part  de  fa  Cour;  mais  les  chofes  n’eii 
^alloient  pas  moins  leur  train.  L’arrivee  de 
53Francklin  &  Lee  ici  ?  l’accceuil  qu’ils  y  re^u- 
-  33 rent  fut  encore  un  nouveau  grief;  Lord 
3,  Stormont  recut  les  ordres  les  plus  ferieuX 
33  de  la  part  de  fa  Cour  de  faire  les  reprefenta- 
3?tions  les  plus  fortes  au  Cabinet  de  Verfailles 
•  3?iur  T  arrive  de  ces  deux  emiflaires.  La  r£- 
?3ponfe  de  Louis  XVI.  a  la  demande  que  fit 
jjl’Ambaffadeur  d’Angleterre  de  renvoyer  de 
33  fes  Etats  Francklin  &  Lee  3  etoit  fiere  &  telle 
33  qu  unRoi  de  France  devoit  la  faire;  mais  on 
;3  ne  (outint  pas  enfuite  affez  ce  ton  de  aignite. 
33 Le  Comte  de  V....  &  S....  ne  favoient  quel 
,3  parti  prendre;  on  eut  recours  aux  intrigues; 
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^d’un  cot£  on  vouloit  faire  la  guerre;  de  lautre 
33 on  vouloit levirer.  Les  americains  faches  de 
53 la  conduite  que  renoit  leCabinet  de  Verfailles 
35 avec  eux,  Sc  de  fon  indecifion,  firent  dire  par 
5,Francklin,  qu’ils  ne  pouvoienr  refter  plus 
33  longtems  dans  Pincertitude,qu’il  falloit  que  la 
55  France  fe  declara,  ou  qu’ils  alloient  faire  leur 
„paix  avec  PAngleterre.  Nos  miniftres  ne 
furent  pas  peu  embarafles  fur  le  parti  qu’ils 
„prendroient,  d’apres  cette  infmuation  de 
„  Francklin,  qui  e'toit  tres-preflante.  LeRoi,  ni 
5,le  Comte  de  Maurepas  ne  vouloient  la  guerre; 
5,cependant  il  etoit  dangereux  de  laiffer  rentrer 
les  americains  fbus  la  domination  Britannique ; 
33  des  fpeculations  mercantilles  qu’on  avoitfai- 
53tes?les  grands  Benefices  qui  en  etoientrefulre, 
55  avoient  tente  la  cupidite  des  perfonnes  en  place 
51  qui  fe  trouvoient  avoir  de  gros  interets  dans 
35  ce  commerce  de  PAmerique.  Enfin  les  intrF 
35gues  &  les  refiorts  qu'on  fit  mouvoir  deter- 
jjininerent  la  rupture  enrre  les  deux  nations. 
5?Francklin  deploya  le  caraitere  de  Miniftre* 
35  Plenipotentiaire  des  Etats-unis  de  PAmerique, 
33  &  figna  un  Traire  d’amitie  &  de  commerce 
53  avec  la  France  au  commencement  de  Pannee 
35 1778*  Apres  la  fignature  de  ceTraite,!!  fallut 
33abiolument  fe  montrer  &  foutenir  fes  allids. 
33 Comment  annoncer  a  PAngleterre  (avec  la 
33 quelle  on  vouloit  toujours  en  etre  bonne 
35intelligence)  qu’on  venoit  de  conclure  un 
33  ^Fraite  avec  fes  fiijets  rebelles.  Rien  ne  pouvoit 
jjjufiifier  cette  conduite:  aufli  travailla- t-on 
33  longtems  dans  les  Bureaux  du  Comte  de  V. ... 
33 au  Memoire  qui  devoit  etre  envoye  au  Mar- 
3)quis  de  NoailleSj  notre  Ambaffadeur  iLem 
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„dres.  Cette  piece  n’eft  pas  un  chef-d’ceuvre 
„d’erudition  ni  de  logique;  elle  ne  fait  pas  hon- 
,neur  a  fbn  auteur,  toute  concife  qu’elle  eft ; 
„ma1gre  cela  elle  eft  remplie  de  paradoxes  6c 
„de  fophifmes  &  chaque  ligne. 

„Les  Etats-unis  de  l’Amerique,  dit  ce  me- 
„moire,  font  en  pleine  pofleflion  de  l’indfepen- 
„ dance  depuis  leur  a&e  du  4  Juillet  1776.  .. 
,,Depuis  quand  l’Europe  poliffe  a-t-elle  adopte 
„  le  fyfteme  de  traiter  avec  des  (ujets  rebelles, 
„qui  fecouant  V autorite  de  leur  legitime  fou- 
„verain  fe  rendent  independans,  parce  qu’on 
„veutles  aflujettir  apayerdes  taxes?  SilesEtats 
,,de  Bretagne  aflembles  difoient  au  Roi:  Sire, 
nous  ne  voulons  pas  payer  tel  ou  tel  impot; 
vos  miniftres  vous  trompent;  ils  enfreignent 
,, nos  privileges:  nous  nous  declarons  en  confe- 
„quence  independans,  6c  nous  allons  faire  un 
„Traite  d’amitie  avec  laGrande-Brdtagne,de  quel 
,,  ceil  verroit-on  a  Verfailles  cette  demarche  ? . . . . 

„Si  leRoi  d’Angleterre  fefoit  remettre  par 
„fon  Ambafladeur  un  Memoire  portant  queS. 

M.  Britannique  etant  refolue  de  cultiver  la 
„  bonne  intelligence  qui  fubfifte  entre  l’Angle- 
„terre  6c  laFrance,  par  tous  les  moyens  com- 
„patiblesavec  fa  dignite,  6c  avec  le  bien  de  fes 
fujets ,  croir  devoir  faire  part  de  cette  demar¬ 
che  (du  traitd  d’amitie  6c  de  commerce)  a  la 
Cour  de'Verfailles,  6c  lui  declarer  en  meme 
terns  que  les  parties  contraftantes  ont  eu  l’at- 
”  tendon  de  ne  ftipuler  aucun  avantage  exclufif 
”  en  faveur  de  la  nation  ?ngloife,6cquelesEtats 
”de  Bretagne  ont  conferve  la  liberte  de  traiter 
.avec  toutes  les  nations  quelconques  fur  le 
„mSme  pied  d’egalite  6c  de  reprocite. 
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„Qu’en  fefant  cette  Communication  h.  la 
„Cour  de  V erlailles,  le  Roi  d’ Angleterre  eft  dans 
„la  ferme  perfuafionqu’elle  y  trouvera  de  nou- 
„velles  preuves  des  difpolitions  conftantes,  & 
„que  S.  M.  T.  C.  evitera  egalement  tout  ce  qui 
„pourroitaltererla  bonne  harmonie,  &qu’elle 
„prendra  particulierement  des  mefures  efhca- 
„ces  pour  empecher  que  le  commerce  des  fil¬ 
lets  de  S.  M.  avec  la  Bretagne  ne  foit  trouble. 

„Ces  quatre  a  cinq  dernieres  phrales  qui  fe 
„trouvent  mot  it  mot  dans  la  declaration  deM. 
„le  Marquis  de  Noailles  font  revoltantes;  on 
„peut  dire  que  c’eft  joindre  l’ironie  a  l’infulte, 
„que  dedemander  a  unEtat  dont  les  fujetslont 
„  revokes  qu’il  prenne  des  mefures  efficaces 
„pour  empecher  que  lapuiftancequi  a  fomente 
„  cette  rebellion  00  foit  troublee  dans  Ton  com* 
„merceoulesliaifons  qu’elle  a  avec  ies  rebel  les. 

„  C’eft  ainli  que  parloient  jadislesRomains, 
„lorsqu’ils  donnoient  des  Loix  aux  nations 
„qu’ils  avoient  vaincues. 

„J’aurois  done  voulu,  continua  notre  Mar- 
„quis,  que  le  Roi  de  France,  qui  avoit  affez  de 
„  motifs  de  plaintes  contre  l’Angleterre  Cq  mit 
„des  1 776.  en  etat  de  guerre,  qu’on  n’eut  au- 
„cune  relation  avec  les  Colonies  Angloifes,  & 
„que  M.  le  Marquis  de  Noailles,  le  i«  jour  de 
,,1’an  1777.  fit  la  Ample  declaration  fuivante: 

„  L’Ambafladeur  foulligne  de  S.M.T.  C.  a 
„re<pi  l’ordre  de  remettre  a  la  Cour  de  Lon- 
„dres  la  declaration  iuivante: 

(a)  On  fait  toils  les  fecours  que  la  France  fit  paffer  aux 
Colonies  Angloifes  depuis  la  fin  de  1775*  armes,  mu¬ 
nitions  de  guerre,  argent  tout  cela  fut  envoye  par  le 
gouvernement. 
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„Deptits  l’avenement  du  Roi  mon  maitre 
„au  rrone,S.M.  avoitrefolu  de  culciver  &d’en- 
„tretenir  la  bonne  intelligence  qui  fublilteentre 
})  la  France  &  laGrande-Bretagnej  cependaot,£t 
„fon  grand  etonnement,  elle  a  vu  que  le  Cabi- 
„net  de  St.  James  n’etoit  pas  dans  les  inemes 
5)  difpofitions ,  &  qu’il  autorifoit  au  Senegal  & 
„ailleurs  les  vexations  inonies  qui  fe  comet- 
„toient  de  la  part  des  officiers  anglois  contre 
„\es  fujets  frangois  etablis  fur  la  riviere  de 
Gambie  (J>)  S.  M.  fit  faire  des  reprefentations 
„amicales  a  la  Cour  de  Londres;  on  promit 
5)d  y  avoir  egard;  mais  ces  promefTes  refterenc 
,,toujours  fans  effet.  S.  M.  fe  doit  a  elle-meme 
»a  fujets  &  a  la  dignite  de  fa  couronne  de 
„demander  le  redrefTement  de  tous  ces  griefs, 
jjComme  aulfi  de  declarer  qu’elle  ne  peut  fouf- 
„frir  pluslongtems  la  prefence  dun  commifiai- 
„re  anglois  dans  le  Port  de  Dunkerque.  J:ai 
ordre  de  demander  une  reponce  cathegorique 
„fiir  tous  ces  points  dans  vingt-quatre  heures; 
5,&  fi  on  refufe  de  la  faire,  de  quitter  la  Cour, 
„&de  declarer  la  guerre  de  la  part  duRoi  mon 
„maitre.  Le  Marquis  de  Noailles. 

„ Telle  eft  la  Logique  que  Ton  doit  ern- 
„ployer  en  Politique.  Une  puiflance  comme 
,5  la  France  ne  doit  jamais  rufer.  Cell  ainfi 
„  que  le  Due  de  Choifeul  eut  fait  parler  le  Roi 
,5fon  maitre;  &  jamais  il  rfeut  fait  remettre  la 
„  declaration  du  13  Mars  1778.  ni  le  mauvais 
„manifefte  en  reponfe  a  celui  de  la  Cour  de 
„Londres,  qui  annonce  une  mauvaife  caufe 
„par  la  maniere  dont  elle  eft  deffendue. 

Kb)  Beaucoup  de  plaintes  avoient  ere  faites  a  la  Cour  de 
Bondies  a  ce  iujet,  qui  n’y  avoir  fait  aucun  droit. 


/ 


(  21  ) 

„Lor$qu*il  s’agit  de  plaider  au  tribunal 
„des  nations,  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
„fe  contredire  dans  l’expofe  que  Ton  fait  de 
„fes  droits.  Si  l’Angleterre  a  des  torts,  com- 
„ me  je  le  crois,  il  faut  convenir  que  Ton  ecri- 
„  vain  a  eu  l’adrefTe  de  les  pallier  de  maniere 
„que  I’on  ne  peut  fans  injuftice  ne  pas  fe  de¬ 
clarer  en  fa  faveur.  Montague  dit:  que  la 
,, verite  Ef  le  menfonge  out  le  v  if  age  con  for  me, 
»que  le  dernier  fentant par  les  oppofitions  quon 
,,  lui  fait  lorsqiiil feme  tine  hiftoire  >  on  loge  la 
»  difficult  e  de  la  perfuafion ,  il  s  en  va  alors  cal - 
„ f entrant  cet  endroit  de  quelque  piece  de  rap - 
^port.  Il  en  eft  de  meme  de  la  politique  de 
„nos  jours;  on  ne  doit  jamais  juger  d’apres 
„les  ecrits  &  les  manifeftes;  mais  d’apres  les 
„faits.  11  y  a  un  axiome  qui  dit:  il  eft  impoft 
ytfible  quune  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  meme 
„tems.  Les  Colonies  angloifes  fe  font  revol- 
„ tees;  laFrance  leur  a  donne  des  fecours  pour 
„reuffir  dans  leurs  projers:  nous  avons  la  cer¬ 
titude  de  la  revoke  des  Colonies,  &  celle  de 
„leur  liaifons  avec  la  France;  ainfi  on  ne  peut 
„pas  dire;  la  revoke  des  Colonies  n’exilte 
„ pas,  &  la  France  n’y  a  pas  coopere  quand 
„tout  prouve  le  contraire.“ 

Ainfi  fink  le  Marquis,  mon  cher  Tamar, 
quand  M.  Francklin  s’approcha  de  nous,  & 
demanda  de  quoi  on  parloit;  le  Marquis  lui 
repondit  avec  une  franchife  qui  me  plut,  je 
dis,  mon  cher  Ambafladeur  que  vos  commet- 
tans  font  des  fujets  rebelles ,  &  que  vous  etes 
le  ddfenfeur  d’une  mauvaife  caufe.  Mon  cher 
Marquis,  re'pondit  fort  -  fpirituellemenr  M. 
Francklin,  je  fuis  dans  le  cas  de  tous  mes  GoU 
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legues,  Miniftres  ou  Ambafladeurs;  je  dis  & 

j’dcris  comme  eux,  ce  que  je  ne  penfe  fouvent 
pas;  mais  je  rie  dois  pas  trahir  Je  fecret  diplo¬ 
matique .  Croyez-moi,  JaifTons-la  la  po¬ 

litique,  &  livrons  nous  ala  gaite;  c’eft  bien 
dit,  re'pliqua  le  Marquis.  J’ai  parle  la  un  in- 

ftant  raifon ;  excufez  -  moi ,  Meffieurs . 

Nous  nous  raprochames  de  la  compagnie:  M. 
Francklin  me  fit  quelques  queftions  fur  rnon 
pays ,  Sc  fur  les  difpofitions  ou  etoient  les  fix 
nations  fur  la  guerre  aftuelle  entre  les  colonies 
Sc  l’Angleterre.  Je  lui  repondis  que  les  ca- 
nadiens,  les  iroquois,  les  hurons  Sc  les  mifi 
fouris  avoient  toujours  le  coeur  frangois;  mais 
que  je  doutois  qu’ils  priflent  aucune  part  dans 
la  guerre  a£tuelle;  qu’ils  n’ avoient  aucun  in- 
teret  a  fe  declarer  pour  on  contre.  Notre 
converfation  finit  la.  Son  Excellence  m’invita 
a  venir  diner  chez  elle  toutes  les  fois  que  je  le 
voudrois,  en  m’aflurant  que  je  ferois  toujours 
le  bien  -  venu.  Je  pris  conge  de  lui ,  Sc  nous 
remontames  en  voiture,  mon  Capitaine  Sc  moi. 
Nous  primes  la  route  de  Paris.  Comme  il  e'toit 
encore  de  bon|ae  heure  nous  fumes  nous  pro- 
mener  dans  un  endroit  qu’on  nomme  lesBoul- 
vartsj  chez  nous,  mon  cher  Tamar,  lorsqu’on 
veut  faire  de  l’exercice,  on  preudun  fufil,  ou 
un  arc,  &  Ton  va  a  la  chafle;  dans  ce  pays-ci 
ce  qu’on  appelle  exercice  ou  promenade,  c’elfc 
d’etre  renferme  dans  des  efpeces  de  Palais  am- 
bulans;  l’exterieur  en  eft  decore  avec  la  plus 
grande  Magnificence;  le  dedans  ne  le  cede  en 
rien  &  la  beautedu-dehors;  les  croifees  font  des 
glaces  que  l’on  ferme  pour  que  l’air  n’incom- 
mode  pas  ceux  qui  font  dans  ce  palais;  enfin 
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dans  ces  efpeces  de  palais  roulans  font  des 
femmes  charmantes,  quelquefois  elles  font  fell¬ 
ies;  mais  fonvent  en  tete-a-tete  avec  des  hom¬ 
ines.  Quelques-unes  ontPair  fort  ennuie  de 
leur  compagnie;  d’autres  paroiffent  au  con- 
traire  s’amufer  beaucoup.  j’ai  voulu  (avoir  pour 
quoi  cette  difference  de  vifages  trifles  &  gais. 
Les  premiers,  ma-ton  dit,  font  des  maris  & 
femmes;  les  feconds  font  des  amans  &  des 
,,maitreffes.  Dans  ce  pays-ci  c’eft  un  ridicule 
„affreux  que  de  paroitre  en  public  avec  fon 
„epoufe;  ce  n’efl  pas  le  ton  des  gens  de  la 
?,Cour,  &  la  Bourgeoifie  qui  eft  le  finge  de 
^ces  premiers  veut  les  imiter. <c 

Nous  ne  penfons  pas  de  meme  chez  nous 
mon  cher  Tamar;. &  nous  ne  fommes  vrai- 
ment  gais  qifavec  nos  femmes.  Les  frangoifes 
me  paroiffent  cependant  meriter  comme  les 
notres  la  tendreffe  de  leurs  maris  ,  mais  peut- 
etre  me  trompai-je. 

Nous  reftames  fort-tard  a  la  promenade, 
dont  on  ne  peut  (ortir  quand  on  veut,  a  caufe 
de  la  quantite  de  voitures  qui  font  a  la  file  les 
unes^  des  autres,  des  efpeces  de  foldats  font 
places  a  differentes  diftances  pour  empecher 
le  defordre,&  que  chaque  voiture  ne  forte  pas 
de  fa  file.  Mon  Capitaine  s’amufa  beaucoup  ii 
regarder  toutes  les  femmes  qui  paffoient  en  re¬ 
vue  devant  nous;  quelques-unes  le  reconnu- 
rent  pour  Pa  voir  vu  a  fon  dernier  voyage: 
elles  linviterent  fort-amicalement  a  venir  chez 
elles,  &  je  regus  aulli  la  meme  invitation.  On 
ma  dit  que  ces  femmes  etoient  d’un  acces  fa¬ 
cile,  mais  qu’il  e'toic  quelques  fois  dangereux 
de  fe  livrer  a  elles. 


Depuis  que  je  fuis  ici  j’ai  dejk  etd  deux  fois 
au  fpe&a'cle;  mais  je  ne  puis  te  rendre  compre 
de  ce  que  j  ai  vu;  car  je  n’ai  premierement  rien 
entendu:  ceux  qui  rcprefentoient  ne  parloient 
qu’en  chantant.  Ce  qui  m’a  le  plus  amufe,  ce 
font  les  danfes,  c’eft  a  l’opera  qu’on  voit  les 
meilleures.  J’ai  vudanfer  des  diables,  des  nym- 
phes  6c  des  bergeres;  ce  fpe£tacle  a  quelque 
chofe  de  furprenant,  des  palais,  des  bois,  des 
monragnes,  l’enfer,  le  ciel,  rout  cela  paroit 6c  dif- 
paroit  dansunclind’ceil.  Ce  que  j’avois-entendu 
raconrer  a  ce  fiijetnem’avoitdonnequ’uneidee 
imparfaite  de  ce  que  j’ai  vu,  tant  il  eft  vrai  que 
les  idees  acquifes  par  nos  fens  font  bien  ftipe- 
rieures  a  celles  qui  ne  nous  fontque  transmMes. 

Je  dois  aller  Mardi  a  Verfirilles,  c’eft-la  que 
demeure  le  Grand  Chef  des  Francois;  on  me  die 
des  merveilles  du  Palais  qu'il  habite;  c’eft  aulfi 
dans  ce  meme  endroic  que  refident  les  Chefs  par¬ 
ticulars  qui  conduifent  la  nation  fous  Fautorir6 
du  Grand  Chef.  Je  te  manderai  dans  ma  prochai- 
ne  Lettre  tout  ce  que  j’aurai  vu  dans  cet  endroit 
qu’on  apelle  la  Cour.  Je  te  parlerai  aufti  des 
edifices  qui  decorent  cette  capitale,  6c  qui  font 
en  grande  quantite.  Les  temples  ou  les  francois 
vont  adorer  leurs  dieux  m’ont  paru  de  la  plus 
grande  magnificence;  leurs  ceremonies  reli- 
gieufes  ont  quelque  chofe  d’impofant;  mais  je 
remets  si  te  parler  de  tout  cela.  Je  fuis  oblige 
de  finir  ma  lettre  pour  profiler  d’une  occafion 
qui  m’eft  offerte  de  te  faire  parvenir  celle-ci  en 
furete:  c’eft  M.  Francklin  qui  fe  charge  de  la 
faire  paffer  ^  Quebec.  Adieu,  mon  cher Tamar; 
£cris-moi  le  plus  tot  que  tu  pourras* 

Paris  le  27  Juin  1778- 


LETTRE  SECONDE 

DE  MATECK  A  TAMAR. 


S  Jfepuis  ma  premiere  lettre,  mon  cher 
^  Tamar,  j’ai  bien  vu  des  chofes,  &j’ai 
bien  fait  des  reflexions.  Je  commence  a  dou- 
ter  du  bonheur  des  europeens;  &  je  crois 
que  la  vie  libre  &  independante  de  nos  com- 
patriotes  eft  de  beaucoup  preferable  &  celle 
des  peuples  qu’on  nomme  polices. 

11  n’eft  point  ici,  mon  cher  Tamar 
d'homme  qui  foit  libre;  le  grand  Chef  de  la 
nation  francoife  eft  lui-meme  dependant :  d’une 
part  il  eft  affujetti  aux  pretres  de  fa  religion, 
&  le  pouvoir  de  ces  derniers,  m’a-t-oll,  dit* 
a  fouvent  ete  funefte  aux  grands  chefs  qui  one 
voulu  s’y  fouftraire.  II  y  a  encore  ici  un 
autre  fouverain,  qui  s’oppofe  tres-  fouvent 
aux  volontes  du  grand  Chef,  &  qui  pretend 
partager  Tautorite  avec  lui,  quoique  les  fonc- 
tions  ordinaires  foient  cedes  de  rendre  la 
juftice;  mais  cet  emploi  ne  fadsfaifant  pas  fon 
ambition,  il  veut  encore  etendre  fon  pouvoir 
&  forme  des  pretentions  que  le  grand  Chef 
lui  contefte  depuis  pres  de  aoo  ans ;  ces  pre'- 
tentions  ont  fouvent  brouille  ces  deux  fouve- 
rains  enfemble;  la  nation  s’eft  parta»ee  entre 
les  deux  parties;  cela  a  occafionne  des  guerres 
civiles  qui  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Pour 
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faire  la  paix  chacun  a  relache  de  fes  droits ,  5c 
l’on  s’eft  raccommode,  en  laiflant  cependant 
toujours  fublifter  le  fond  de  la  querelle  fans 
la  decider.  Je  te  parlerai  une  autre  fois  plus 
au  long  de  ces  juges  de  la  nation  qu’on  nomme 
les  parlemens,  qui  me  paroiflent  de  tres-beaux 
ctablilfemens,  fx  ceux  qui  les  compofent  n’a- 
voient  d’autre  ambition  que  celle  de  cravailler 
au  bien  de  l’Etat,  &  au  bonheur  de  la  nation 
dont  ils  fe  difenc  les  reprefentans. 


On  compte  ici  trois  differentes  clafles  de 
citoyens,qui  raflembles  en  corps,  reprefentent 
la  Nation.  La  premiere  clafle  ce  font  les  pre- 
tres  qu’on  nomme  I'ordre  du  Clerge ;  la  fe* 
conde  c’eft  I’ordre  de  la  Nob letfe;  la  troilieme 
c’eft  I’ordre  du  Tiers- Etat,  ou  le  peuple  a 
fes  reprefentans.  Cette  demise  clafie  eft  ici 
comptee  pour  rien;  un  citoyen  pauvre  dont 
vingt  a'ieux  auront,  comme  fimple,  foldats, 
deffendu  la  patrie,  ou  qui  aura  merite  lui- 
meme,  par  fa  candeur  &  fa  bonne  foi,  1  eftime 
publique,  fera  meprifedc  meme  avilli,  tandis 
qu’un  autre  citoyen  qui  aura  amafle  des  ri- 
cheffes  par  des  moyens  peu  honnetes,  acque- 
rera  de  la  confideration,  5c  pourra  avec  fon 
argent  afpirer  aux  premieres  charges  de  1  Etat. 
Si^fa  reputation  cependant  etoit  trop  Equivo¬ 
que,  &  qu’il  ne  put  reuffir  pour  lui,  il  eft 
aflure  de  pouvoir  faire  de  fon  fils  un  grand 
feigneur.  11  y  a  ici  des  charges  qui  purifient 
de'toutes  les  iniquites  ceux  qui  les  achettent, 
comme  le  bapteitie  des  chretiens,  lave  de  tous 
les  peches  qu’on  peut  avoir  fait  avant  de  le 
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recevoir :  ces  charges  onr  en  outre  Pavantage 
de  rendre  nobles  ceux  qiii  ne  le  font  pas,  de 
forte  que  les  enfans  du  nouveau  parvenu  pren- 
nent  fbuvent  le  ritre  de  Comte,  Vicomte  ou 
Marquis.  De  cerre  maniere  un  homme,  forti 
du  neant  &  meprife  de  fes  concitoyens,  peur, 
avec  beaucoup  d’argent,  s’illuftrer  ainfi  que 
fa  pofterite. 

Je  reviendrai  encore,  mon  cher  Tamar, 
plufieurs  fois  fur  cet  objet  dans  le  cours  de 
notre  Correfpondance.  Je  vais  te  parler 
acfuellement  un  peu  de  Verfailles,  ou  j’ai  ete 
voir  ce  qu’on  appelle  ia  Cour. 

Le  Palais  qu’habite  le  Roi  de  France  eft 
&  quatre  lieues  d’ici;  la  route  qui  y  conduit 
eft  charmante  j  on  cotoie  pendant  la  moitie 
du  chemin  une  riviere  qu’on  nomme  la  Seine: 
on  voit  de  cote  &  d’autres  des  tableaux  cham- 
jaetres  de  la  plus  grande  beaute,  &  varies  a 
l’infini,  qui  offrent  de  routes  parts  des  payfa- 
ges  charmans.  Environ  a  une  demidieue  du 
chateau  on  trouve  une  grande  Sc  belle  allee 
qui  y  conduit.  La  vue  de  ce  Palais  dont 
j’avois  tant  entendu  parler  ne  repondit  point 
du  tout  a  l’idee  que  je  m’en  etois  faite:  l’ordre 
de  l’archite&ure  m’en  parur  de  mauvais  o-out 
Sc  mefquin  00.  C’eft  un  corps  de  batiment 

00  Notre  Iroquois  veut  parler  fans  douce  de  I’ancien 
chateau  bad  fous  Louis  XIII.  Cc  n  etoit  alors  qu* *uu 
rendezvous  de  chalfe;  on  peut  juger  par  cc  qui  relic 
que  ce  n’etoit  vraiment  qu’une  maifon  de  Cauipagnt 
que  le  fameux  Baflompiere  appeloit  le  chetif  Chateau 

Verfailles.  Notte  de  VEditeur . 
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enfonce  avec  deux  ailes  de  chaque  cote,  & 
Pune  defquelles  on  travaille*  Je  crus  de 
bonne  foi  que  cetoit-la  en  quoi  conliftoic 
tout  ce  chateau.  Le  Capitaine  corfaire  qui 
ctoit  mon  compagnon  de  voyage,  &  qui 
connoiffoit  le  local,  me  laiffa  dans  cette  opi¬ 
nion.  Apres  avoir  traverfe  une  grande  cour 
affez  belle,  nous  entrames  dans  une  autre  fort- 
petite }  ounous  mimes  pied  a  terre,  &  nous 
montames  aux  appartemensj  nous  en  traver- 
fames  trois  affez  vaftes,  fort-mal  en  ordre,  ou 
rien  nemeritoit  notre  attention;  nous  parvin- 
mes  a  un  quatrieme  qui  me  parut  un  peu  de¬ 
core.  J*y  appercus  quelques  tableaux  que  je 
voulus  confiderer  W;  mais  j’en  fus  empeche 
par  un  homme  vetu  d’un  habit  tout  bigarre, 
qui  d’une  voix  de  tonnerre  nous^cria:  p  affix* 
Mefjieiirs !  Comme  nous  ne  lui  obeiffions  pas 
fans  doute  affez  vite;  il  nous  ouvrit  une  porte 
par  laquelle  il  nous  fit  fortir,  &  la  referma 
brufquement  fur  nous.  Mon  compagnon  fut 
aulli  fcandalife  que  moi  de  l’affront  qu’on  nous 
fefoit;  il  me  dit  qu’il  e'toit  venu  jadis  dans  cette 
chambre  plufieurs  fois,  &  que  jamais  on  ne 
lui  avoit  fait  pareil  compliment.  Je  fus  en 
mon  particulier  un  peu  confole  de  Timpoli- 
teffe  que  nous  avions  recue  en  me  trouvant 
dans  un  fallon  magnifique,  dont  1’ ceil  avoir 
peine  d’appercevoir  une  des  extremites;  le 


( b )  C’eft  fans  doute  f  ceil- de-bccuf  qui  eft  orne  de  ta¬ 
bleaux  du  Baffaiiy  de  G  entitles  chi  Sc  de  Paul  Veronefe; 
ccux  de  ce  dernier  reprefentent  Bcthfabee  y  Efther  Sc 
Judith,  ils  font  tres- beaux.  Notte  de  I'Editinr • 
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Capitaine  me  dit  qu’on  appeloit  cctte  piece,  la 
gallerie.  Je  ne  peux  te  decrire,  mon  cher 
Tamar,  la  beaute  de  ce  lieu;  toucy  eft  de  la 
plus  grande  magnificence.  Lorsque  j’en  te- 
moignai  ma  fiirprife  a  mon  compagnon,  il  me 
repondit:  vous  voyez,  Monfieur,  que  Ton  ne 
doit  jamais  juger  par  les  apparences,  qui  fou- 
vent  font  trompeufes :  il  me  reprocha  ce  que 
j’avois  dit  un  moment  avant,  lorsque  je  vis  le 
Chateau.  Comme  j’etois  occupe  a  admirer 
la  beaute  des  peintures  <St  des  fculptures,  qui 
font  avec  profufion  dans  cette  gallerie,  nous 
fumes  tout- a -coup  abordes  par  le  Marquis 
de  ....  le  meme  dont  j’avois  fait  connoiffance 
chez  M.  Francklin;  il  nous  demanda  depuis 
quand  nous  etions  a  Verfailles;  depuis  une 
heure,  lui  repondis-je.  Le  Capitaine  s’em- 
prefla  de  lui  racconter  l’hiftoire  qui  nous  etoit 
arrivee  avec  l’homme  bigarre ;  il  rit  beaucoup 
de  l’aventure,  &  nous  ait  de  ne  pas  prendre 
ce  qui  nous  etoit  arrive  pour  un  affront.  Cet 
homme  dont  vous  vous  plaignez,  continua-t-il 
eft  mon  ami;  c’eft  le  fuiffe  de  l’appartement 
duRoi;  il  a  fuivi  fa  conligne;  l’endroit  d’ou 
il  vous  a  fait  fortir ,  c’eft  le  fecond  anticham- 
bre  de  S.  M.  tous  les  jours  jufqu’a  dix  heures 
du  matin  il  n’y  a  que  ceux  qui  font  de  fervice 
qui  peuvent  y  relter;  dans  un  moment  vous 
allez  voir  ce  meme  homme,  qui  vous  a  fait 
paffer,  qui  viendra  annoncer  qu’il  fait  jour, 
&  qu’il  vous  ouvrira  la  porte  fort-honnete- 
ment.  Cette  explication  finie,  le  Marquis  me 
demanda  ft  j’aimois  la  peinture;  je  lui  repon- 
dis  que  j’avois  toujours  eu  beaucoup  du  gout 
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pour  cet  art.  Eh  bien!  me  dit-il,  je  vm 
vous  expliquer  les  fujets  des  plafonds  de  cetre 
gallerie.  V Auteur  de  ces  chefs-d’oeuvre  fe 
nommoir  le  Brun;  c  etoit  un  adroit  courtifan, 
qui  trouva  Tart  de  plaire  a  Louis  XIV.  en  flat- 
tant  T  amour  -  propre  de  ce  Prince  ]  vous  ver- 
rez  dans  toutes  ces  favanres  allegories  que  le 
Roi  en  eft  toujours  le  heros,  &  qu’on  a  choifi 
les  epoques  les  plus  frappantes  de  Ton  regne. 
Ici  vous  voyez  la  conquete  de  la  Franche- 
comte^  plus  loin  c‘eft  celle  de  la  Hollander 
voila  de  ce  cote  le  fameux  paflage  du  Rhin, 
qui  a  (fte  ranr  celebre  par  les  poetes;  ici  c’eft: 
le  retablificrnent  du  Commerce  &  de  la  Marine 
Royale.  Je  r’avoue,  mon  cher  Tamar,  que 
j’etois  dans  Tadmiraiion,  &  je  ne  favois  a  qui 
donner  la  preference  quant  au  genie  ou  au 
pinceau  de  Partifte  auteur  de  ces  productions, 
j’obfervai  au  Marquis,  qu5il  eroit  facheux  que 
la  fin  du  regne  de  ce  Roi  n’ait  pas  ete  aufli 
glorieufe,  cc  qu’il  y  avoit  fans  doute  quel- 
qu’autre  appartement,  ou  Ton  avoit  peintles 
barailles  quM  avoir  perdues,  com  me  on  avoir 
fair  de  celles  qifiil  avoit  gagnees.  11  fe  mit  a 
rire  de  mon  obfervarion;  on  voit  bien,  me 
dit-il,  que  vous  ignorez  le  langage  que  Pon 
doit  parler  a  la  Cour;  les  Rois  trouvent  aife- 
ment  des  gens  qui  lesflartent,  mais  jamais  de 
ceux  qui  Ibient  d’afi'ez  bonne  foi  pour  leur 
dire  la  verite,  &  encore  moins  pour  la  pein- 
dre.  Nous  fumes  interrompus  dans  notre 
converfarion,  par  Phomme  bigarre  qui  vine 
crier  dans  la  gallerie  ou  nous  etions,  il  fait 
our y  Meffcurs *  Dans  le  moment  une  foule 
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de  monde  entra  dans  cct  appartement  d’ou 
l’on  nous  avoit  fait  fbrtir;  nous  fuivimes 
comme  les  autres,  &  le  Marquis  nous  die  que 
dans  quelques  minutes  nous  verrions  le  Roi. 
Nous  vimes  arriver  un  moment  apres  nous 
les  AmbafTadeurs ,  qui  furent  introduits  auffi- 
tot  dans  1’  appartement  du  grand  Chef;  nous 
marchames  a  leur  fuite;  le  Roi  emit  entourre 
d’une  Cour  afTez  nombreufe;  cependant  je  re- 
connus  ce  Prince  au  portrait  qu’on  m’en  avoit 
fait;  il  emit  feul  au  milieu  d’un  cercle;  il  falua 
les  miniftres  etrangers;  il  avoit  Pair  d’aflez 
bonne  humeur;  il  parla  a  plufieurs  AmbafTa- 
deurs;  il  demanda  a  celui  de  PEmpereur  des 
nouvelles  de  la  guerre  avec  le  Roi  de  Pruffe; 
il  demanda  a  un  autre  habille  en  pretre,  des 
nouvelles  de  la  fante  du  Pape,  M.  Francklin 
avec  fes  grandes  lunettes  fur  le  nez  fit  rire  ce 
Prince;  il  y  eut  enfuite  un  filence  de  deux  ou 
trois  minutes.  Un  perfonnage  d’un  certain 
age  prefenta  au  Roi  des  e'trangers;  voila  &- 
peu-pres  ce  qui  fe  pafla;  le  Roi  falua,  &  fe 
retira  dans  fes  appartemens.  Les  Ambalfa- 
deurs  fortirent,  nous  en  fimes  autant;  le  Mar¬ 
quis  nous  dit  de  le  fuivre,  &  qu’il  nous  con- 
duiroit  chez  la  Reine;  en  arrivant  chez  cette 
Princefle  les  AmbafTadeurs  y  etoient  deja.  Le 
Marquis  nous  montraS.M.  elle  me  parut  char- 
mante;  elle  caufoit  avec  l’Ambaffadeur  de  fa 
Mere;  elle  parla  enfuite  a  M.  Francklin,  &  lui 
demanda  des  nouvelles  fur  des  experiences 
phyfiques  qu’il  avoit  faites  relativement  au 
Tonnerre;  elle  s’amufa  beaucoup  de  la  peut* 
qu’en  avoient  quelques  -unes  des  femmes  de 
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A  Cour;  &  juger  de  cette  Princefle  par  le'peu 
de  converfation  que  j’ai  entendu,  elle  ma  paru 
avoir  beauconp  de  finefle  dans  l’efprit,  elle 
previent  aufli  beaucoup  en  fa  faveur  au  pre¬ 
mier  abord;^  elle  a  la  raille  belle;  le  reint  d*une 
blancheur  eblouiflante:  Tceil  fpiriruel;  elle 
joint  a  tout  cela  le  plus  beau  bras  &  la  plus 
belle  main  que  j’aie  encore  vus.  S.  M.  falua, 
ainfi  qu  avoir  fait  le  Roi  les  AmbafTadeurs  & 
fe  retiia,  chacun  en  fit  autant.  En  fortant  le 
Marquis  me  demanda  ce  que  ie  penfais  de  la 
Reine;  je  lui  repondis,  que  je  trouvois  les 
francois  heureux  d’avoir  une  pareille  fouve- 
rainej  il  nous  raconta  comment  cette  Princefle 
avoit  change  l’eriquette  de  la  Cour;  qu’autre- 
fois  les  Reines  de  France  etoient  prefqu’invi- 
fibles;  mais  que  cette  derniere  trouvoit  un 
plailir  fingulier  a  fe  montrer  a  fon  peuple; 
que  cependant  fon  affabilite  avoit  trouve  beau- 
coup  de  cenfeurs,  mais  qu’elle  fe  mertoit  au- 
defllis  de  la  critique.  Vous  me  faites  mal  au- 
gurer  de  votre  nation,  lui  repondis -je;  s’il  fe 
trouve  chez  elle  des  gens  affez  medians  pour 
blamer  ce  qu’ils  devroient  au-contraire  admi¬ 
rer  &  approuver;  car  les  bons  fouverains 
doivent,  a  cc  qifil  me  femble,  vivre  au  milieu 
de  leurs  fujets;  vous  avez  raiton,  repliqua  le 
Marquis;  mais  vous  avez  vu  que  la  Reine  eft 
tres-jolie,  &  les  femmes  dans  ce  pays  ne  par- 
donnent  pas  a  la  beaute,  meme  a  celle  qui  eft 
fur  le  trone;  elles  envient  en  fecret  les  hom- 
mages  qu’on  rend  a  la  Reine;  &  e’eft  ua 
crime  aux  yeux  de  certaines  femmes  que  de 
dire  devant  elles  du  bien  de  cette  Princefle. 
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Nous  fumes  troubles  dans  notre  conver- 
fation  par  un  Chevalier  de  St.  Louis  qui  vint 

dire  au  Marquis,  le  Comte  de  M .  donne 

audience  aujourd’hui;  il  y  a  beaucoup  de 
monde  chez  lui.  Parbleu!  nous  die  le  Mar¬ 
quis,  je  venx  vous  faire  voir  notre  premier 
Miniftre;  venez  avec  moi;  je  vais  vous  y 
conduire.  Je  pretens,  ajouta-t-il,  que  Mon- 
fieur  l’lroquois  me  di fe  fa  fa^on  de  penfer  fur 
notre  Menror.  Le  Marquis  nous  conduifit 
done  par  des  efcaliers  derobes  ou  nous  pen- 
fames  mille  fois  nous  rompre  le  cou.  J5ob- 
fervai  au  Marquis  que  je  trouvois  que  le  Roi 
de  France  logeoit  bien-mal  fon  premier  Mi¬ 
niftre.  Vous  vous  trompez,  me  dit-il,  Pen- 
droit  qu’il  occupe  etoit  jadis  celui  des  favori¬ 
tes  de  Louis  XV.  S.  M.  peut  communiquer  de 
fon  appartement  a  celui  du  Comte  de  ....  & 
e’eft  le  premier  homme  en  Place  qui  ait  joui 
depuis  longtems  de  cette  haute  faveur.  Tout 
en  caufant  nous  arivames  a  1’ audience;  il  y 
avoit  une  foule  prodigieufe;  notre  condufteur 

me  montra  le  Comte  de .  qui  caufoit  avec 

quelqu’un  dans  une  embrafure  de  croifee;  je 
Pexaminai  beaucoup:  e’eft  un  grand  homme 
d’une  belle  figure,  qui  ne  parcit  pas  avoir 
Page  qu’on  lui  donne;  on  m’ avoit  fair  aulli 
refpeftueux  avec  lui  qu’avec  le  grand  Chef; 
tout  le  monde  etoit  debout,  &  perfonne  ne 
parloit.  Lorsque  ce  Miniftre  eut  fini  fa  con- 
verfation  ilcongedia,  en  riant,  celui  avec  le- 
quel  il  s’etoit  entretenu,  &  s’approcha  de 
rafemblee:  on  fit  cercle  autour  de  lui;  il  de- 
manda  des  nouvelles  de  la  mer,  &  dit  qu’on 
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attendoit  nvec  impatience  un  Courier  de  Brett. 
11  fir  un  compliment  charmant  a  une  femme 
tres-jolte  qui  venoir  le  remercier  de  ce  qu’il 
avoir  procure  a  un  de  fes  parens  le  Comman- 
dement  d’urie  divifion  des  troupes  qui  fe  rafi 
fembloienr  en  Bretagne.  Enfin  dans  cinq  a 
iix  minutes  de  terns  il  expedia  une  douzaine 
de  perfonnes;  a  Tune  il  dir:  votre  affaire  eft 
finie ;  allez  aux  Bureaux  de  la  Marine;  a  un 
autre,  vous  aurez  la  Croix  a  la  premiere  pro¬ 
motion;  a  un  troifieme,  le  Roi,  Monfieur, 
vous  accorde  une  gratification  en  recompenfe 
de  la  maniere  dont  vous  avec  foutenu  Thon- 
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neur  du  Pavilion;  vous  trouverez  en  arnvant 
a  lire  (I  le  Brevet  deCapitaine  de  Fregatte,  ainfi 
des  aurres.  Quel  plaifir,  mon  cher  Tamar, 
pour  un  homme  en  place  d’etre  ainli  l’organe 
des  graces  &  des  faveurs  du  grand  Chef!  auffi 

j’ai  cru  remarquer  que  le  Comte  de . ivoit 

de  la  fatisfacdion  en  annon^ant  ces  recompen- 
fes.  Maisjuge  quelle  memoire,  &  quelle  tete 
il  faut  avoir  pour  reconnoitre  tous  ces  vifages, 
&  favoir  ce  qu’il  faut  repondre  a  chacun 
d’eux?  L’audience  fut  interrompue  par  un 
perfonnage  qui  arriva;  il  etoit  vetu  en  noir, 
&  portoit  un  petit  manteau  comme  les  abbes; 
auifitot  qu’il  entra  M.  le  Comte  de  ...  fut  au* 
devant  de  lui;  &  le  fit  paffer  dans  fon  Cabinet* 
un  moment  apres  un  valet -de-chambre  vint 
annoncer  que  l’audience  etoit  finie.  Beaucoup 
de  gens  me  parurent  mecontens  de  cette  vifite 
qui  les  empechoit  de  parler  a  M.  le  Comte 

de  .  Je  demandai  au  Marquis  qui  etoit 

celui  qui  venoic  d’ eiurer.  Celt,  me  lepoix- 
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dit-il,  Ie  Miniftre  de  la  Marine.  Comment? 
lui  dis-je,  celui  qui  occupe  cetre  place  eft  un 
abbe!  Vous  vous  rrompez,  me  dic-il,  fon 
habillemenr  eft  le  Coftume  dcs  Maitres  des 
requetes;  avanr  de  parvenir  an  Miniftere,  il 
etoit  dans  la  Magiftrature;  il  fur  un  excellent 
Li  eurenanr  de  Police;  fes  ennemis  pretendent 
qu’il  n’a  pas  les  memes  ralens  pour  la  Marine: 
pourmoi,  avanr  de  le  jnger,  je  veux  le  voir 
operer;  void  pour  lui  un  moment  critique; 
il  faut  voir  comment  il  s’en  tirera. 

Mon  Compagnon  5c  moi  remerciames  le 
Marquis  des  attentions  qu’il  avoit  eues  pour 
nous;  nous  voulumes  le  quitter,  mais  il  nous 
engagea  a  diner  avec  lui;  nous  nous  amufe* 
rons,  nous  dit-il;  j’ai  invite  deux  amis,  dont 
1’un  eft  un  grand  admirateur  du  Roi  de  Pru/Te, 
5c  l’autre  un  zele  autrichien.  Je  leur  ai  donnJ 
rendez-vous  dans  l’oeil-de-bceuf;  retournons 
aux  appartemens,  5c  nous  les  trouverons. 
Nous  fuivirnes  le  Marquis;  il  nous  fit  voir 
encore  quelques  failes;  mais  celle  qui  me 
frappa  le  plus  apres  la  gallerie,  c’eft  le  fallon 
d  Hercule;  fa  grandeur  eft  immenfe:  il  eft 
prefque  carre;  route  la  decoration  eft  en 
marbre  ou  bronze  dore:  darts  le  plafond  qui 
eft  en  forme  de  voute,  on  y  a  peint  un  fujet 
reprefentant  l’apotheofe  d’Hercule.  J’ai  trou- 
ve  cette  compofition  fublime,  5c  la  peinture 
fort  au-deflus  de  celle  de  le  Brim ;  i!  reone 
dans  tous^  les  groupes  de  figures  un  accord 
qui  plait  a  1  ceil.  Je  fis  part  de  mon  opinion 
au  Matquis,  qui  me  dit  qu’il  y  avoit  quantite 
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cle  gens  de  mon  avis.  Comme  nous  etions  a 
difierter  les  deux  convives  avec  lefquels  nous 
devions  diner,  aborderent  le  Marquis;  il  nous 
prefenta  a  eux  en  notre  qualite  d’etrangers,  & 
nous  partimes  tous  enfemble  pour  nous  ren- 
dre  a  l’auberge.  Chemin  fefant  j’obfervai 
au  Marquis  que  je  ne  trouvois  pas  les  frangois 
aulli  gais  a  laCour  que  dans  la  Capitale;  vorre 
reflexion  eft  jufte,  me  repondit4il;  le  fejour 
de  Verfailles  eft  celui  de  l’ennui;  il  n5y  a  au- 
cun  amufement;  les-uns  y  viennent  pour  faire 
leur  Cour  au  Roi,  les  aucres  pour  y  folliciter 
des  graces  chez  les  miniftres.  Ici  ceft  le 
pays  des  affaires,  a  Paris  e’eft  celui  des  plaifirs; 
aulli  nous  autres  gens  de  la  Cour  n’y  fefons 
jamais  qu’une  tres-courte  apparition ,  a  moins 
que  notre  fervice  ne  nous  oblige  d’y  refter. 
Pourquoi,  lui  demandai-je,  votre  Roi  ne  va- 
t-il  pas  a  Paris  habiter  fon  magnifique  Palais? 
Depuis  Louis  XIV,  me  repondit-il,  nos  fou- 
verains  ont  fixe  leur  fejour  a  Verfailles;  je  ne 
puis  trop  vous  en  dire  la  raifon;  quelques- 
uns  pretendent  que  ce  font  les  miniftres  qui 
ont  reulli  a  leur  perfuader  qu’ils  ne  devoient 
pas  trop  fe  montrer  a  leur  peuple  &  fe  fami- 
liarifer  avec  lui.  Le  Roi  &  la  Reine  a£tuels 
auroienr,  je  crois,  change  volontiers  cetre 
coutume;  mais  ici  on  tient  beaucoup  aux 
vieilles  habitudes  toutes  mauvaifes  qu’elles 
foient;  il  y  a  encore  d’ autres  motifs:  les  ha- 
bitans  de  Verfailles  feroient  d’une  part  des  re- 
prefentations,  pareeque  cela  diminuroit  leurs 
revenus,  enfuite  M.  le  Gouverneur  du  Cha¬ 
teau  s’y  oppoferoic  aulli,  parce  que  le  fejour 
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du  Roi  ici,  augmente  beaucouples  emolunens 
de  (a  charge.  Nous  avons  encore  d’autrcs 
gens  intereffes  qui  font  les  officiers  du  Do- 
maine,  ceux  du  Baillage  Royal,  &c.  &c.  Tout 
cela  merite  des  confiderations;  &  le  Roi,  tout 
maitre  qu’il  eft,  doit  fouvent  conformer  fa  vo- 
lonte  h  celle  des  autres.  Nous  avons  ici  des 
gens  qui  ont  Tadrefle  de  prefentcr  les  chofes 
de  maniere  que,  fous  Tapparcnce  du  bien  pu¬ 
blic,  ils  font  faire  au  fouverain  tout  ce  qu’ils 
veulent  pour  leur  propre  interet.  Je  m’e- 
tonne,  repondis-je,  au  Marquis,  qu’il  y  ait 
des  hommes  affez  inconfideres  pour  abufer  de 
la  confiance  duRoi  a  ce  point;  mais  lorfque 
votre  fouverain  s’apper^oit  qu’on  le  trompe, 
eft-ce  qu’il  ne  punit  pas?  Cela  devroit  etre, 
repliqua  le  Marquis,  mais  rien  n’elt  auffi  facile 
ici  que  d’eluder  le  chatiment.  Tout  en  cau- 
fint  nous  arivames  a  l’auberge;  le  diner  fut 
fervi  auflitot,  &  nous  nous  mimes  a  table; 
les  deux  amis  du  Marquis  ctoient  le  Comte  & 
le  Chevalier  de  ....  le  premier  etok  de  retour 
depuis  peu  de  Berlin;  le  fecond  arrivoit  de 
Vienne:  on  parla  des  motifs  qui  avoient  fait 
prendre  les  armes  au  Roi  de  Prude.  Je  priai 
le  Marquis  de  vouloir  bien  me  dire  les  vraies 
caufes  qui  occafionnoient  cette  guerre.  Void 
ce  quil  me  repondit. 

11  feroit  trop  long,  Monfieur,  de  vous 
faire  l’hiftorique  de  cet  evenement;  il  vous 
fuffira  d’en  avoir  une  idee.  Depuis  1763: 
TAllemagne  jouilfoit  d’une  paix  profonde,lors- 
qu’il  plut  a  i’Eledteur  de  Baviere  de  mourir* 
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Par  fon  deces  la  Branche  Wilhelmine  deS 
Dues  de  Baviere  fe  rrouva  eteinte,  &  la  Bran¬ 
che  Palatine  fe  porta  pour  recueillir  la  fucceft 
flon;  une  certaine  douairiere  de  Saxe  fe  mic 
aufli  Pur  les  rangs  en  qualite'  de  proxime  he- 
ritiere  allodiale.  LTmperatrice  Reine  de  fon 
cote  forma  aufli  des  pretentions,  <3t  fins  per- 
dre  de  terns  elle  fit  un  accord  avec  l’Elefteur 
Palatin  qui  etoit  le  feul  heritier  de  droir,  & 
reconnu  par  le  Traite  de  Weftphalie.  Ce 
Prince  a'iant  fait  examiner  la  validite  des  pre¬ 
tentions  de  S.  M.  I.  lui  ceda  plufieurs  diftrics 
de  la  Baviere  qui  furent  occupes  auffitot  par 
des  troupes  aurrichiennes.  Tout  cela  s’ etoit 
fair  fort- promptement  &  paffe  fort-tranquil- 
lemenr,  fins  qu’il  y  eut  de  reclamation  de  la 
part  de  perfonne. 

__  Le  Roi  de  Prude,  accoutume  depuis  qu’il 
eft  fur  le  trone,  a  donner  le  ton  a  l’Allemagne, 
&  a  parler  en  maitre,  fut  un  peu  fiirpris,  lors- 
qu’il  apprit  ce  qui  s’etoit  paffe.  Comme  il 
fe  connoit  tres-bien  en  partage,  il  ne  vit  pas 
de  bon  ceil  celui  qui  venoit  de  fe  fiire  en 
Baviere  fans  fa  participation  j  i!  calcula  que 
l’arrangement  qui  venoit  d’avoir  lieu  entre  les 
maifons  d’Autriche  &  palatine  formoit  un 
arrondi dement  aux  e'tats  de  la  premiere  qui 
pouvoit  un  jour  lui  devenir  funefte,  ou  a  fe s 
fucceffeurs,  &  qu’il  etoit  de  fa  politique  de 
chercher  a  empecher  l’aggrandiffement  de 
cette  maifon.  D’un  autre  cote  la  vie  aftivo 
&  laborieufe  de  l’Empereur  caufoit  aufli  beau- 
coup  d’ombrage  auRoi  de  Prufle ;  <3t  ce  Prince 


qui  ne  prend  jamais  confeil  que  de  lui-m£me, 
etoic  occupe  a  ruminer  dans  Ton  Chateau  de 
.  Potsdam  comment  il  pourroit  intervenir  dans 
cette  affaire  fans  avoir  I’ air  d’etre  guide  par 
aucun  motif  d’inreret.  Comme  le  genie  de 
ce  monarque  n’eft  jamais  en  defaut,  aprds 
avoir  dte  la  terreur  de  I’Allemagne,  il  vou- 
lut  en  etre  le  deffenfeur;  il  n5  avoit  jamais 
fait  ufage  du  papier  pour  annoncer  par  un 
Manifefte  les  raifons  qu’il  avoir  de  prendre 
les  armes,  c’ droit  en  oaonant  des  batailles 
qu’il  fefoit  favoir  k  T Europe  qu’il  avoit  la 
guerre. 

Y  ignore  pourquoi  il  a  change  cette  me- 
thode  qui  lui  a  toujours  li-bien  rdufli;  mais 
il  a  fans  doute  eu  fes  raifons  pour  fe  conduire 
autrement.  Ce  Prince  comment  d’abord  par 
propofer  des  doutes  a  la  maifon  d’ Autriche, 
enfuite  vinrent  les  memoires  les  expqfes  &  les 
obfervations.  Le  ddbut  de  ce  monarque  etoit 
briliant;  il  fe  prefentoit  dans  l’arene  comme 
le  Prote&eur  &  le  deffenfeur  des  oprimes;  il 
pretendoit  que  la  maifon  d’Autriche  avoir 
ufe  de  violence  envers  V  Elefteur  Palatin,  & 
fit  entendre  aflez  clairement  qu’il  ne  fouffri- 
roit  pas  que  la  convention  qui  avoit  ete  faite 
eut  fon  execution.  Tel  eft  en  racourci,  me 
dit  le  Marquis  ?  le  motif  de  la  guerre  entre  le 
Roi  de  Pruffe  &  l’lmperatrice  Reine:  i!  eft 
une  certaine  claffe  de  politiques  qui  preten- 
dent  que  des  vues  cachees  font  agir  ce  mo¬ 
narque.  Voila  le  Comte,  mon  ami,  qui  vous 
dira  le  contraire. 


Tu  plaifantes,  Marquis,  repondit  le 
Comte,  en  me  fefant  cette  apoftrophe;  mais 
je  vais  y  repondre.  S.  M.  Pruffienne  fit  re- 
mettre,  comme  tu  le  fais,  au  mois  de  Fe'vrier 
dernier  une  Notte  au  Prince  de  Kaunitz  Riet- 
berg,  dans  laquelle  ce  monarque  s’adrcfToit 
avec  confiance  k  S.  M.  P  Imperatrice  Reine, 
pour  lui  demander  des  eclairciffemens  fur 
quelques  doures  qui  s’etoient  prefentes  a  Ton 
efprit;  lorsquMl  eut  fait  lecture  de  Pecrit  re- 
mis  le  20  Janvier  dernier  a  Ton  Miniftre  par 
le  Prince  de  Kaunitz,  a  Pegard  de  P arrange¬ 
ment  conclu  entre  PEmpereur  &  PElefleur 
Palatin  au  fujet  de  la  liiccefiion  de  Baviere. 
Cette  demarche  du  Roi  de  Prufie  n’annoncoit 
certainement  pas  des  vues  cachees;  cette  con- 
duite  au  contraire  etoit  franche  &  loyale.  Le 
1 6.  ou  le  17.  de  Fevrier  fuivant  le  Prince  de 
Kaunitz  remit  une  reponfe  de  la  part  de  fa  fou- 
veraine  au  miniftre  de  Prufie,  dans  laquelle  on 
tachoit  de  prouver  la  validite  de  la  convention 
faite,  &  qu’un  certain  Empereur  Sigismond, 
done  le  pouvoir  n’ etoit  pas  borne  alors  par 
une  capitulation,  avoit  pu,  fans  le  confente- 
ment  de  P Empire,  donner  Pinveftiture  de  la 
Bafie-Baviere  a  la  maifon  d’Autriche,  comme 
ce  meme  Sigismond  transmit  aulli  dans  ce 
terns,  fans  aucune  decifion  de  P Empire,  la 
Marche  &  PEledtorat  de  Brandebourg  au Bour- 
grave  de  Nuremberg,  nomme  Frederic.  C’eft 
done  fur  cette  pretendue  inveftiture  que  roule 
tout  le  fond  de  cette  affaire.  Tu  conviendras, 
mon  cher  Marquis,  que  la  pretention  de  la 
maifon  d’Autriche  eft  un  peu  furanne,  6c  qu  il 
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n’eft  gueres  poffible  de  faire  valoir  un  titre 
age  de  3fo  ans,  au  moins  &  dont  on  peut 
contefter  meme  1’exiftence.  Quant  au  repro- 
che  qui  fe  rrouve  dans  Ja  Notre  du  Miniftre 
de  Vienne,  au  fujet  de  la  Marche  &  de  1’Elec- 
torar  de  Brandebourg  tranfinis  a  Frederic 
Bourgrave  de  Nuremberg,  j’ai  vu  a  Berlin 
le  Diplome  original  de  Sigismond  donne  a  ce 
fujet;  il  eft  datte  du  Concile  de  Conftance 
en  lan  T^ry.  Frederic  Bourg’rave  de  I^Jurem— 
berg  obtint  la  translation  ou  I’inveftirure  de 
la  Marche  &  de  l’Ele&orat  pour  une  fomme 
d’argent  equivalente;  les  Eledteurs  &  les  Prin¬ 
ces  d’ Empire  donnerent  par  des  lettres  leur 
confentement  a  ce  qui  s’etoit  fair.  L’Empe- 
reur  Sigismond  dans  cette  convention  s  eroic 
referve  le  droit  de  rachat  pour  lui,  fon  frere 
Vinceslas  &  fes  defcendans  males  feulement. 
Comme  Tun  &  l’autre  font  morts  fans  laiffer 
de  poft^rite  mafculine,  la  Marche  &  l’Elec- 
torat  de^  Brandebourg  font  acquis  de  droit 
par  les  fucceffeurs  de  Frederic  Bourgrave  de 
Nuremberg,  fans  qu’il  foit  poffible  de  le  leur 
difputer.  La  contre  reponfe  xemife  par  le 
Miniftre  de  Pruffe  au  Prince* dp  Kaunitz  nfa 
paru  viaorieufe.  Au  refte  tu  conviendras 
Marquis,  que  la  conduite  qua  tenu  le  Due 
des  Deux-ponts  a  un  peu  deroute  les  proiets 
du  Cabinet  de  Vienne.  Eh  que  penfes-tu  de 
la  lettre  ecrite  par  l’Elefteur  Palacin  a  fon 
neveu,  ou  le  premier  avoue  qu’il  a  e're  force 
de  fouferire  la  convention  du  3.  Janvier? 

Mon  cher  Comte,  repondit  le  Marquis, 

(Is  Jurisprudence  des  Bois  ne  peut  pas  etre 


comparee  a  celle  des  particulars;  ces  demi- 
Dieux  de  la  Terre  ne  font  pas  faits  pour  s’aft 
fujettir  aux  loix.  Nous  pouvons  parler  ici 
librement;  ecoure.  Dis-moi  par  quel  droit 
la  France  &  les  Genois  ont  traite  entr’-eux  de 
l’lle  de  Corfe?  Explique-moi  comment  ton 
ami  leRoi  de  Prude  (que  j’admire  par  paren- 
thefe  aulli  bien  que  toi)  podede  la  Silede? 
Comment  il  eft  le  fouverain  de  la  Pomeranie? 
a  quel  titre  Due  de  Prude?  pour  quoi  & 
comment  a-t-il  1’ Expe&ative  du  Duche^de 
Mecklenbourg  ?  Avoue  de  bonne  foi  qu’on 
doit  etre  un  peu  furpris  lorfqu’on  jette  les 
yeux  fur  les  Etats  qui  forment  en  ce  moment 
la  Monarchic  Prudienne.  Qu’on  examine 
les  moyens  qu’a  employes  la  maifon  de  Bran- 
debourg  pour  fe  les  approprier;  &  de  voir 
enfuite  tout- a- coup  le  grand  Frederic  s’op- 
pofer  a  une  transaction  comme  celle  qui  a 
ece  faite  entre  les  maifons  d’  Autriche  &  Pa¬ 
latine,  lui  qui  ne  doit  une  partie  des  Etats 
qu’il ’podede  qu’aux  transactions  que  tous 
fes  predecedeurs  ont  tcu  taire  valoii ,  &  ...•• 
Mellieurs, -dit  de  Chevalier ,  qui  n  avoit  pas 
encore  parley '  tous  vos  raifonnemens  politi- 
ques  font  inutiles  maintenant;  pour  moi,  j  ai 
un  intcret  particulier  dans  l’aftaire  de  la  Ba- 
viere;  j’ai  parie  cent  Louis  avec  le  Comte, 
que  le  Roi  de  Prude  ne  gagneroit  pas  de  ba¬ 
ilie  cette  annee  contre  les  lmperiaux;  j’ai 
vu  les  troupes  Autrichiennes,  j  ai  eu  pludeurs 
converfitions  avec  quelques-uns  de  leurs 
Officiers-Generaux,  &  leur  plan  de  defeniive 
eft  immanquable.  La  Reine  m’a  fait  l’hon- 
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neur'de  me  demander  hier  ce  que  je‘  pen- 
fois  de  cette  guerre;  je  lui  at  repondu  que 
je  croyois  qu’elle  ne  pouvoir  etre  de  longue 
duree.  Le  Comte,  ajouta-t-il,  n’<?ft  pas  de 
mon  avis;  j’en  fuis  fache:  cependant  je  parie 
encore  cent  louis  que  la  paix  fe  fera  l’annee 
prochaine. 

•  f  *  .  ’  '  >  ’  *  f  j 

Tu  es,  a  ce  qu’il  me  paroit,  dans  les 
fecrets  des  Cabinets,  repondit  le  Marquis. 
Non,  dit  le  Chevalier,  mais  voici  fur  quoi 
je  fonde  mon  opinion.  11  eft  de  Finteret  de 
la  France  d’empecher  dans  ce  moment  qu’on 
ne  fe  batte  en  Allemagne;  notre  Comte  de 
Vergennes,  qui  manie  les  bons  Muftrlmans 
comme  il  veut,  venoit  de  les  broniller  de 
nouveau  avec  la  Rullie  CO,  pour  empecher 
cette  derniere  de  fe  meler  de  nos  affaires  avec 
P  Angleterre.  Maintenant  il  s’occupe  des 
moyens  de  raccommoder  ces  deux  cours  en- 
jfemble;  &  lorsque  cette  reconciliation  fera 
effefluee,  Catherine  11.  par  reconnoiffance,  ne 
pourra  nous  refufer  d’une  part  d'etre  neutre 
dans  notre  guerre  avec  les  anglois,  &  de 
Fautre  nous  la  ferons-  agir  en  faveur  du  Roi 
de  Pruffe  pour  offrir  fa  mediation,  &  faire 
marcher  une  armee  a  fon  fecours,  fi  la  mai- 
fon  d’Autriche  ne  veut  pas  entendre  raifon. 


CO  Voyez  a  ce  fujct  la  declaration  du  Reis  EfFendi,  ou 
Miniftre  des  alfaires  etrangeres  de  la  Porte,  a  caufe 
de  1’independance  delaCrimee:  cette  Piece  fut  re- 
mife  le  5.  Fevrier  5778*  allx  Miniftres  etrangers  pres 
du  Grand- Seigneur.  Notte  de  I'Editeur . 
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Le  Cabinet  de  Petersbourg  a  deji  fait  fon¬ 
der  celui  de  Munich  pour  favoir  ce  qui  s’eft 
pafle  au  fujet  de  la  Baviere,  &  pour  racher, 
s’ il  eft  pollible,  d’arracher  un  aveu  fur  les 
violences  qu’on  doit  avoir  faites  a  l’Eledeur 
Palatin;  ce  dernier  n’a  pas  repondu  comme 
on  le  defiroit;  mais  les  miniftres  de  Peters- 


[ 


bourg  one  fupplee  a  cetre  reponfe  en  faifant 
remertre  une  Notre  a  la  Cour  de  Vienne  dont 
j’ai  fait  lecture;  ce  n’eft  pas  un  chef-d’oeuvre 
de  politique  ni  de  logique.  A  chaque  phrafe 
il  fe  trouve  une  contradiction;  on  y  loue  la 
moderation  &  les  principes  d’equite  de  Leurs 
M.  M.  I.  I.  on  ne  pretend  pas,  clit-on,  difeuter 
les  droits  du  Corps  Germanique ....  &  plus 
bas  on  ajoute  que  cependant  les  alterations 
qui  y  feroient  faites  intereffent  au  plus  haut 
degre  1’ Empire  Ruffe.  Comment  fait  -  on 
que  ces  droits  du  Corps  Germanique  inte- 
reffent,  fi  on  ne  les  a  pas  difeutes?  Enfin  le 
Cabinet  de  Petersbourg  finic  par  des  protefta- 
tions  d’amitie  a  Leurs  M.  M.  I.  I.  en  armant 
cependant  des  milliers  d’hommes  pour  venir 
leur  faire  la  guerre. 

*  ’  s  •  -  ■  ,  . ' 

Je  veux,  die  le  Marquis,  compofer  un 
Livre  fur  toutes  les  contradictions  politiques 
de  ce  fiecle:  ce  fera  un  ouvrage  curieux  a 
lire. 

Le  Comte  pretendit  que  le  Chevalier  fe 
trompait  clans  fon  opinion,  &  que  ce  feroic 
une  bataille  qui  decideroit  de  la  paix.  On  parla 
de  la  difpolition  des  armees  linperiales  <Sc 
PrufUennesj  des  talens  des  Generaux,  &  de 
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ceux  du  Roi  de  Prufie;  le  Comte  dtoir  1’ad- 
mirateur  de  ce  Monarque,  le  Chevalier  I’eroit 
de  l’Empereur;  chacun  prodiguoir  des  lonan- 
ges  k  fon  heros;  cerre  difpute  cn  m’inftrui- 
fant  m'amufa  infiniment:  on  cella  enfin  de 
parler  guerre  &  politique,  &  l’on  fe  livra  a 
line  conver/ation  plus  gaie. 

J’ai  deja  obferve  depuis  que  je  fuis  dans 
ce  pays  que  le  ge'nie  vif  &  periilant  de  la  na¬ 
tion  francoife,  ne  Ini  permet  pas  de  s’entre- 
tenir  longtems  d’objets  ferieux.  Le  refte  du 
diner  fe  paffa  en  recit  d’avenrures  galantes, 
d’intrigues  de  Cour,  &  de  deplacemens  de 
miniftrcs.  Nous  fortimes  de  table;  comme  il 
me  refroir  encore  a  voir  les  jardins  de  Ver- 
failles,  je  demandai  permidion  au  Marquis 

de . de  le  quitter  pour  aller  nous  prome- 

ner;  il  s’excufa  de  cequ’il  ne  pouvoit  etre  de 
la  partie;  mais  il  voulut  nous  donner  un  con- 
dudfteur,  pour  nous  mener  dans  tous  les  bof 
quets,  &  nous  faire  voir  les  chefs  •  d'ceuvres  de 
fculpture  qui  s’y  trouvent  places.  J’aceeprai 
fon  off  re.;  nous  primes  congd  de  la  Com- 
pagnie,  &  nous  allames  dans  les  jardins  qu’on 
appelle  le  Parc. 

a  Autanr,  mon  cfier  Tamar,  la  facade  du 
Chateau  que  Ton  voit  en  arrivant  de  Paris,  eft 
fimple  &  de  mauvais  gout,  autant  celle  du 
cote  du  jardin  eft  impofante  par  la  grandeur 
du  batimcnt,  la  beaute  de  l’archite&ure  & 

1  Elevation  oe  cet  edifice.  Pour  t  en  donner 
une  idee }  je  te  duai,  que  la  longueur  de  ce 
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batiment  n  plus  de  ig  cents  pieds ;  tout  repond 
&  la  magnificence  de  ce  Palais.  Tu  ne  peux  te 
former  une  idee  de  labeaute  du  jardin  &  des 
chofes  precieufes  qu’il  renferme;  les  baflins 
qui  font  remplis  d’eau  font  ornes  au  pourtour 
de  vafes  ou  de  figures  de  bronze  qui  font  des 
chefs-d’oeuvre.  Dans  les  parterres  il  y  a  une 
quantite  prodigieufe  de  figures  demarbre,  re- 
prefentant  des  nymphes,  des  faux  dieux  ou  des 
he'ros  de  Tantiquite.  Les  bofquets  renferment 
encore  des  chofes  plus  precieufes.  li  m’auroit 
fallu  refter  huit  jours  a  Verfailles  pour  pou- 
voir  admirer  a  mon  aife  toutes  ces  beautes: 
comme  mon  compagnon  de  voyage  vouloit 
retourner  aParis,je  ne  pus  que  les  parcourir. 
On  a  peine  a  croire,  mon  cher  Tamar,  qu’urt 
feul  homme  ait  pu  faire  executer  autant  de 
chofes  pendant  fon  vivant.  (<0  On  m’afiure  ce- 
pendant  que  c’eft  fous  le  regne  de  Louis  XIV. 
que  cela  a  ete  fait;  on  dit  que  ce  Prince  aimoit 
a  creer  des  chofes  extraordinaires,  &  qus  il 
voulut  par  ce  moyen  illuftrer  fon  nom,  & 
donner  a  l’etranger  une  haute  idee  de  lui 
de  la  nation  fur  laqu’elle  il  regnoit. 

j  •  > 

Voila  une  longue  lettre,  mon  cher  Tamar; 
dans  la  prochaine  je  re  parlerai  de  Paris,  &  des 
fpeftacles  pour  lesquels  je  commence  a  pren¬ 
dre  du  gout.  J’en  ai  vu  un  ou  ce  ne  font  pas 


(d)  On  voit  par  des  medaillcs  que  l’Academie  des  In- 
fcriptions  &  Belles-lettres  fin  flapper  en  16SC.  que  ces 
travaux  immenfes  de  Verfailles  furenc  aJieves  dans 
1’efpace  de  fept  ans.  Noite  da  VEditaur%\ 
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des  comediens  qui  reprefentent,  mais  des  gen’s 
delaCour;  j’ai  trouve  que  ces  derniers  fur- 
paflent  les  gens  du  metier.  C’eft  dans  la  mai- 
fon  d’un  prince  du  fang  Royal  que  fe  donnent 

ces  fpeftacles.  Madame  la  Marquife  de . 

prefide  a  ces  nmufemens;  deft  une  femme 
charmanre;  je  lui  ai  ere  prefentc;  die  m’a  ac- 
cueilli  avec  toute  la  grace  imaginable:  elle  a 
bien  voulu  me  permettre  de  lui  faire  quelques 
fois  maCour,  &  je  failure  que  je  idy  manque- 
rai  pas. 

Souviens-toi  de  ton  ami.,  mon  cher  Tamar, 
&  crois  a  la  iincerite  de  mes  fentimens  pour 

toi. 


Paris  cc  ...  1778- 
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LETTRE  TROISIEME 

DE  MATECK  A  TAMAR. 


H  .es  gouvernemens  europeens,  mon  cher 
*  *  Tamar,  onr  un  mot  qu’ils  ont  adopte, 
qui  fait  la  bafe  fondamentale  de  toute  leur 
adminiftration;  mais,  a  mon  avis,  ce  mot 
autorife  les  plus  grands  crimes;  fair  commet- 
tre  les  plus  grandes  injuftices;  change  la  for¬ 
me  des  Etars;  arme  les  fujets  les-uns  conrre 
les  autres;  detruit  1’efprit  de  liberte  repubii- 
cainej  partage  les  royaumes;  fouleve  les 
fujets  contre  la  mere-patrie;  accable  les  peu- 
ples  fous  le  joug  du  defpotifme;  enfin  detruit 
1’efpece  humaine  a  fon  gre.  Ce  mot  fatal, 
cher  Tamar,  s’appelle  la  Politique.  Felici- 
tons-nous  de  ne  pas  avoir  ce  mot  dans  notre 
Jangue. 

Plus  j’etudie,  <5c  plus  j’approfondis  les 
mceurs,  les  coutumcs  &  les  loix  des  euro 
peens,  <5c  plus  j’y  apper^ois  de  contradictions. 
Le  droit  de  propriete  chez  eux  eft  facrc;  le 
grand  Chef,  tout  fouverain  qu’il  eft,  ne  peuc 
uter  la  vie  ni  les  biens  a  un  de  les  fujets,  fans 
un  jufte  motif;  le  vol  &  I’aflailinat  font  punis 
de  morf;  mais  lorfque  ces  europeens  ont 
paft'e  les  mers,  ces  loix  n’exiftenr  plus  pour 
eux;  une  patente  du  grand  Chef  les  autorife 
M  conduire  des  aflaftins  fur  nos  rivals ,  6c  let 
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Politique ,  leur  permet  de  s’emparer  de  nos 
pays,  de  nos  biens,  &  de  nous  tuer  fi  nous 
faifons  refiftance. .  Enfin  ces  ufurpateurs,apres 
s’etre  rendus  coupables  du  maflacre  cTun 
million  de  nos  freres,  O)  reviennenr  dans  leur 
pays  couvert  de  gloire,  (quelle  gloire,  cher 
Tamar!)  ils  obriennent  des  recompenfes  de 
leur  grand  Chef;  &  Ton  honore  routes  les 
attrocites  qu’ils  one  commifes  du  titre  pom- 
peux  de  Decouvertes  &T*  de  prife  de  poJJejJiony 
comme  fi  nous  nations  pas  les  vrais  proprie- 
taires  du  terrein  qu’ils  nous  one  enleve. 
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Je  dois  cependane  t’avouer,  mon  cher 
Tamar,  que  de  routes  les  nations  europeennes? 
ce  font  les  efpagnols,  les  porrugais  &  les 
hoilandois,  qui^fe  Tone  le  plus  permis  de 
cremates  dans  ce  genre;  le  voile  de  la  religion 
chretienne,  fervit  de  pretexte  aux  premiers; 
la  cupidite  &  la  foif  de  Tor,  fur  le  feul  motif 
des  derniers.  Ici  on  a  en  horreur  les  noms 
des  Pizarres ,  &  des  Colombs ;  &  ces  noms 
ne  pafleront  a  la  pofterite  que  pour  les  mau- 
dire. 

Nous  fommes  heureux,  mon  cher  Ta¬ 
mar,  que  nos  affreux  Climats  ne  produifent 
pas  ce  metal  ft  precieux  aux  yeux  des  euro- 
peens;  nous  aurions  du  fubir  le  fort  de  nos 
freres,  fi  nos  montagnes,  nos  fleuves,  nos 
lacs,  ou  nos  forets,  avoient  renferme  dans 

(a)  Notre  Iroquois  auroic  pu  tripler  &  quadruplcr  le 
nombre  des  vidtimes  immoldes  a  la  cupidite  des  eu- 
ropeens,  car  des  nations  nombreufes  ont  £td  detrui* 
tes.  Notts  ds  r  Edittur. 
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leur  fein  Tor  qui  fe  trouve  dans  la  partie  me- 
riaionale  de  notre  Continent. 


Je  te  dirai  qu’on  parle  beaucoup  ici  du 
voyage  d’un  certain  Anglois,  nomine  Cook, 
qui  fit  il  y  a  quelques  annces  le  tour  du  mon- 
de;  mais  qui  n’aiant  pas  fans  doute  ete'  con¬ 
tent  des  obfervadons  qu’il  a  faiies,  a  voulu  de 
nouveau  affronter  les  dangers  pour  faire  de 
nouvelles  decouvertes ,  &  prendre  poffejjion  au 
nom  de  fa  nation  de  quelque  pays  fur  lequel 
elle  n’a  aucun  droit. 


» 
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Parmi  les  membres  de  la  fociete  dans 
laquelle  j’etois,  ou  I’on  parloit  de  ce  voya- 
geur,  il  y  avoit  un  abbe,  ho  mine  d’un  cer¬ 
tain  age,  &  pour  lequel  on  m’ avoit  Pair 
d’ avoir  beaucoup  de  confederation,  on  lui 
demanda  ce  qu’il  penfoit  de  ce  fecond  voya¬ 
ge  du  Capitaine  Cook.  „Je  doute,  repondit- 
55 il  3  que  cet  anglois  nous  apprenne  a  Ton  re- 
35  four  des  chofes  qui  puifTent  nous  fatisfaire 
3,1  efprit,  &  augmenter  nos  connoiffances. 
3, Je  n5ai  pu  fans  indignation  lire  ce  qu’il  fe 
„  plait  a  raconrer  lui-meme  dans  la  relation 
3, qu’il  fait  de  fon  premier  voyage,  ou  il  dir ; 
3,  qu’il  manqua  de  faire  perir  un  chef  d'Otayti , 
3, qui  avoit  pris  quelques  cloux  de  fer  dans  fon 
3, vaiffeau,  tandis  que  lui  Cook  prenoit  tout 
3,cedont  qu  il  avoit  befoin,  &  s’emparoit  au 
3,  nom  de  George  III.  de  toutes  ces  lies  &  de 
jjleurs  habitans. 

„ Le  Capitaine  Cook  eut  mieux  fait  dans 
3,  (bn  premier  voyage  de  nous  rapporter  quel- 
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„ques  plantes  inrereflantes,  comme,  par  exem- 
5)ple,  des  boutures  ou  de  la  graine  de  cet  ar- 
„bre  fameux  qu’on  nomme  Farbve  a  pain;  il 
5,eut  fait  un  plus  beau  prefent  a  fa  parrie  &  a 
Europe,  que  d’annoncer  la  conquete  ri- 
5,dicule  qu’il  pretend  avoir  faite  de  ces  lies, 
de  nous  raconter  des  calomnies  fur  une 
„focicte  d* Amoy  etablie  a  Otayti ,  qui  fe  livre, 
5,nous  dit-il,  a  la  plus  infame  debauche  avec 
„les  femmes,  &  qui  exige  de  ces  dernieres 
une  fterilite  abfolue;  celles  d’ entireties  qui 
„ont  le  malheur  d’etre  fecondes  font  des- 
5,honorees  &  chaflees.  II  me  paroit  difficile 
p;de  croire  que  des  peuples  qui  ne  fiiivent 
..que  les  loix  de  la  Nature,  &  qui  ne  fe  font 
„  point  un  crime  de  1  incontinence ,  aient !  abo- 
3,minable  barbarie  de  s’oppofer  a  la  repro¬ 
duction  de  Pefpece  humaine;  j’aime  mieux 
„ croire  que  le  Capitaine  Cook,  cjui  n’enten- 
3,  doit  point  la  langue  du  pays, aura  etc  trompe 
3,  par  les  rapports  qu’on  lui  a  fairs-  Au  reue 
3,  je  trouverois  encore  ce  crime  pretendu  de 
J5la  fociete  d’Arreoy  moins  affreux  que  celui 
„que  commettent  journellement  les  euro* 
„peen5  en  allant  les  armes  a  la  main  egorger 
3, dans  le  Nouveau  Monde,  d’innocentes  vi£ti- 
„mes  pour  s’emparer  de  leur  pays  &  de  leurs 
3,biens.  Je  palferai  fous  filence  le  prefent 
„  bundle  que  les  europeens  ont  porte  aux 
„  Otaytiens  . . .  mais  void  quelle  eft  mon  opi- 
„nion  fur  M.  Cook,  c’cft  un  Navigateur  har- 
„di,  qui  peut  etre  un  tres-bon  marin;  mais 
„du  refte  c’eft  un  genie  mediocre  qui  ne  fait 
„pas  honneur  a  l’Angleterre,  ou  il  y  a  reel- 


element  des  hommes:  il  n’a  pas  examine  ni 
^obferve  les  decouvertes  qu’il  a  faites  cn 
5) homme  d’Etat;  &  c’eft  peut-etre  cerre  rai- 
„ (on  qui  Pa  determine  a  faire  un  fecond 
„  voyage.  J’attends  fon  retour  pour  lejuger 
3)definitivement.a 

Je  fus  on  ne  peut  pas  plus  furpris,  moil 
cher  Tamar,  d’entendre  raifonner  de  la  forte 
un  Pretre  chretien;  je  ne  pus  m’empecher 
d’en  temoigner  mon  etonnement  au  maitre 
du  logis  chez  lequel  j’etois;  il  me  repondit: 
cet  Abbe  n’a  de  fon  et at  que  la  robe;  c’elt 
un  homme  rempli  d’efprit  &  de  connoiffan- 
ces,  ami  des  hommes  &  de  l’humanite,  qui  a 
en  horreur  la  duplicite,  le  fanatifme,  &  Tin- 
tolerance  de  fes  confreres;  aufli  e(t  -  il  regarde 
parmi  eux  comme  un  heretique;  ils  le  per- 
fecutent  depuis  longtems,  a  caufe  de  certaines 
verites  dures  qu’il  leur  a  aite  dans  un  livre 
qu’il  a  flit.  Je  demandai  ce  que  c’etoit  que  ce 
livre,  &  fi  on  pouvoit  l’acheter.  On  m’a  pro- 
mis  de  me  le  prefer;  je  fen  rendrai  compte, 
mon  cher  Tamar,  quand  je  l’aurai  lu. 

Je  f  ai  dit  dans  ma  premiere  lettre  que 
les  francois  gagnoient  beaucoup  a  etre  con- 
nus;  c’eifc  line  veritc  que  je  ne  peux  trop  te 
repeter.  Cctre  nation  a  les  mceurs  donees; 
elle  eft  bienfiifante  <5c  carreflante  envers  les 
errangers:  mais  je  voudrois  qu’a  ces  quali- 
tes  elle  joignic  celles  d’etre  plus  confiante, 
&  plus  confequente  qu’elle  ne  l’eft.  Plus 
je  la  frequente,  &  plus  je  m’appergois 
qifelle  eft  a  chaque  inftant  en  contradiction 
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avec  elle-meme;  elle  a  en  horreur  les  attro- 
cites  que  les  efpagnols  ont  commifes  dans 
le  Nouveau  Monde;  elle  hair  Fefclavage,  & 
plainr  le  fort  des  malheureux  qui  font  em¬ 
ployes  au  Mexiquq  &  an  Perou,  a  ouvrir 
les  entrailles  de  la  ter  re ,  afin  d’y  chercher  la 
quantite  d’or  &  d’argent  fufliftnte  pour  faris- 
faire  a  la  cupidite  de  leurs  oprefieurs  les 
efpagnols.  Cependant  ces  m ernes  Francois, 
tout  en  blamant  ce  que  font  les  autres,  les 
imitent.  Croirois-tu,  mon  cher  Tamar,  qu’il 
y  a  ici  une  fociete  qu'on  appelle  Compagnie 
d’Afrique,  dont  le  commerce  eft  d’acherer  & 
de  vendre  des  homines;  c*eft  au  milieu  de  la 
capitale  de  F  Empire  francois,  f)us  les  yeux 
d5un  grand  Chef,  qui  n’eft  occupe  que  du 
bonheur  de  fes  fujets,  &  qui  ne  cherche  a 
leur  faire  compter  fes  jours  que  par  fts  bien- 
faits,  que  des  ames  mercenaires  &  avides 
d’amafter  de  For,  fe  permettent  un  commerce 
auftl  honteux.  Si  au  moins  ces  homines 
qu’on  achette  &  qu’on  revend  de  la  forte, 
apres  avoir  paffe  au  fervice  de  leur  nouveaux 
maxtres,eprouvoient  de  la  part  de  ces  derniers 
de  bons  traitemens,  ces  malheureufes  viflirnes 
cheriroient  peut-etre  le  fort  qui  les  a  fait 
changer  de  patrie;  mais  c’eft  tout  le  contraire. 
Tu  ne  peux  te  former  une  idee,  cher  Ta¬ 
mar,  du  traitement  que  ces  malheureux 
eprouvent,  &  de  la  durete  avec  laquelle  on 
les  conduit^  c’eft  a  coups  de  fouets  qu’on 
les  force  au  travail;  on  ne  leur  donneque  les 
alimens  les  plus  grolliers  pour  leur  nourri- 
ture;  un  maitre  peut  faire  perir  fous  les 
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coups  un  'de  ces  etres  pour  la  plus  legere 
fau re.  Obferve  mainrenanc  quelle  contra- 
diftion !  On  ne  connoit  point  ici  l’efclavage; 
perfonne  fans  exception  n’eft  en  droit  de  faire 
juflice  lui-meme;  il  doit  avoir  recours  aux 
loix;  la  peine  de  mort  ne  peut  avoir  lieu, 
ainfi  que  je  te  l’ai  dit  plus  haut,  que  contre 
les  voleurs  &  les  affaffins;  cependant  un  fabri- 
quant  de  fucre  ou  d’ indigo,  fujet  du  grand 
Chef  des  francois,  qui  n’efl  fouvent  qu’un 
homme  de  la  plus  bade  claiTe  du  peuple,  dc- 
vient  un  defpote  &  un  tyran  fur  les  domai- 
nes  que  l’Empire  francois  poffede  en  Ameri- 
que;  il  peut  difpofer  a  foil  gre  de  la  vie  de 
fes  efclaves,  fans  avoir  a  redouter  les  loix 
de  fori  pays,  ni  etre  pourfuivi  coirime  meur- 
trier.  Je  temoignai  ma  furprife  a  quelques 
francois  fur  ce  commerce  abominable,  &  leur 
dis  que  j’etois  etonne  que  le  gouvernement, 
loin  de  l’empecher,  permit  qu’il  fe  fit  meme 
fous  fes  yeux.  On  me  repondit  qu’il  etoit 
de  fa  politique  de  le  tolerer,  i°.  a  caufe  du 
Climat  brulant  de  l’Amerique  meridionale, 
auquel  les  francois  ne  pouvoient  refifter; 
2°.  que  la  population  du  Royaume  de  France 
fouffriroit  trop  de  cette  emigration;  qu’ainfi 
on  preferoit  d’envoyer  des  negres  en  x^me- 
rique,  &  dans  les  Colonies  frangoifes,  pour 
y  etre  employes  aux  rravaux  penibles  des  fu- 
creries,  &  de  la  culture  du  caffe  &  de  1’ in¬ 
digo.  J’obfervai  que  ces  negres  etoient  des 
homines  comme  eux,  &  que  je  ne  voyois  pas 
pourquoi  on  les  trairoit  a-peu-pres  comme 
des  betes.  On  doit,  me  repondit-on,  en 
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agir  avec  eux  de  la  forte;  fans  cola  ils  {e  re- 

volreroienr . mais,  repliquai-je,  n’auroient- 

ils  pas  raifon  de  le  faire?  La  Nature  ne  3es 
a-t  clle  pas  fait  naitre  nuili  libres  &  inde- 
pendans  que  vous  aurres  europeens?  Oh! 
me  dir-on,  notre  politique  n’admet  pas  cc 
principe . 


Tu  vois,  mon  cher  Tamar,  combien  ce 
terrible  mot  Politique  eft  funefte  au  bon h elu¬ 
des  homines  &  a  l’humanite.  Les  Pretres  des 
europeens  s’en  fervent  pour  abufer  de  lacre- 
dulite  despeuples;  les  fouverains  l’emploient 
pour  troubler  le  repos  des  nations,  &  pour 
enfanglanter  la  terre;  les  hommes  puifTans  de 
ce  pays  en  font  ufage  pour  fatisfaire  leur  am¬ 
bition,  ou  pour  fe  defaire  de  leurs  ennemis; 
enfin  dans  les  focidtes,  on  medit  &  Ton  ca- 
lomnie  fon  meilleur  ami  pour  des  raifons 
de  politique. 

j’etois  hicr  a  1’Opera  avec  mon  Capitaine 
Corfaire;  quelqu’un  de  fa  connoiffance  qui 
3’avoit  appeiyu  vint  dans  notre  loge  pour  lui 
annoncer  que  la  guerre  etoit  comme  declarec 
avec  1’Angleterre;  cju’on  venoit  d’apprenare, 
par  un  Courier  arrive  de  Breft,  qu’un  certain 
amiral  anglois  nomme  Keppel ,  venoit  de  pren¬ 
dre  les  fregattes  francoifes  la  Licorne  ?f  la 
Pallas;  mais  ce  qui  paroit  etonnant  ici  de  la 
part  de  l’Angleterre,  c’eft  qu’en  arretant  ces 
deux  fregattes,  fon  amiral  a  laifle  pafler 
fort  tranquillement  des  vaiffeaux  marchands 
de  la  meme  nation  au  milieu  de  fon  Efcadre 
fans  leur  rien  dire.  Notre  Nouvellifte  nous 
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*  a  ajoute  qu'auffitot  cer  avis  regu  a  Verfailles 
on  avoit  expedie  un  Courier  a  Londres  pour 
demander  farishidtion  de  1  infulte  faite  au  pavil¬ 
ion  franeois;  on  doure  ici  que  rAnglererre  la 
donne;  auffi  les  preparatifs  vonr-  i7s  ft*  faire 
en  confequence.  Comme  nous  etions  a  par- 
ler  de  ce  grand  evenemenr  le  Chevalier  de..... 
?vec  1  e quel  jc  m  etois  trouve  il  y  a  quelqucs 
Jouis  a  V ei failles ,  entra  auffi  dans  norre  looc 
&  nous  confirma  la  nouvellc^  il  nous  demands 
entente  ce  que  nous  faffions  1c  ioir,  nous  re- 
pondimes  que  nous  n  avions  aucun  engagement 
de  pi  is  5  eh!  bien,  nous  dit-il,  je  veux  vous 
fail  e  foupei  en  bonne  compagniei  ce  font 
des  Reincs  &  des  PrincefTes  ck  th64tre  qui 
leiont  de  la  parne;  nous  nous  amuferons. 
-i  ous  acceprames  1  invitation  clu  Chevalier  *  Ie 
Pi  ■  ^  iini,  il  nous  conduilit  dans  un 

endroit  qu’on  nomme  le  foyer;  c’eft  dans  ce 
lieu  que  ie  raflemblent  routes  les  actrices,  & 
danleufes,  avant  &  apres  l’Opcra.  Notre  Che¬ 
valier  fut  aullitdc  enrourre  d’une  douzaine  de 
ces  femmes,  qui  d’un  air  de  connoiffance  le  tu- 
toyerenr,  &  lui  demanderent  des  nouvelles  de 
fon  voyage,  &  s’il  s  etoir  bien  nmufe  en  Alle- 
magne;  comment  il  avoir  trouve  le  fipectacle 
de  Vienne;  s’il  y  avoir  de  jolies  femmes?  Non, 
mon  ange,  repondir-il  a  l’une  d’elies;  dans 
ies  acti  ices  je  nai  rien  trouve  de  payable  *  j’ai 
vu  une  danfeufe  italienne  qui  elt  afTez  bien 
e  nguie?  mais  qui  n  avoit  ni  un  beau  pied  ni 
une  belle  jambe.  Ah!  fi!  repondit  une  autre 
emme,  on  ne  danfe  pas  avec  la  figure;  rien 
n  eft  plus  abominable  qu’une  vilaine  jambe  & 

&  5 


- 

'Jr 


l 


gift 


un  vilain  pied  an  theatre.  Tu  as  raifon,  ma 
chere  Aglaee,  repondit  le Chevalier;  a  propos 

de  ce!a,"ou  eft  All .  pour  quoi  n’a-t-elle 

pas  danfe  aujourd’hui?  Mon  ami,  repondit  une 
groffe  maman,  affez  jolie,  elle  eft  en  couche; 
comment,  dit  le  Chevalier  encore  des  enfans! 
Mais  elle  en  a  je  crois  pour  former  un  Ballet 
de  vingt-quatre.  11  fit  enfuite  des  queftions  a 
ces  femmes  fur  leurs  amans.  Oh !  dit  une  d’el- 
les  cela  va  mal,  Chevalier;  ce  Dire&eur  des 
finances  nous  fait  un  tort  irreparable;  vingt 
de  nos  meilleurs  payans  vienent  de  faire  Ban- 
queroute;  ceDirecteur  touche  a  tout;  il  fourre 
fon  nez  par-tout;  au  refte,  MefTieurs  les  gens 
de  la  Cour  cela  vous  intereffe  comme  nous; 
&  ft  vous  n’y  mettez  ordre,  vous  ferez  defor- 
mais  obliges  de  nous  payer,  car  nous  ne  pour- 
rons  plus  vous  accorder  nos  faveurs  gratis 
comme  autre  fois.  Pour  moi  je  ne  paie  point, 
dit  le  Chevalier.  Comme  on  plaifantoit  fur 
le  mot  je  ne  paie  point,  une  femme  vetue 
avec  la  plus  grande  elegance,  entra  ou  nous 
etions;  leChevalier  courut  a  elle,  en  lui  difant: 
eh!  bon  foir,  belle  &  charmanteRofalie;  vous 
avez  chante  &  joue  aujourd’hui  divinement; 

vous  vous  etes  d’honneur  furpaffee .  auffi 

le  public a-t-il  ete  reconnoiflant  envers  vous.... 
Comment  m’avez-  vous  trouve  mife,  Cheva¬ 
lier?  lui  demanda  cette  femme...  a  ravir,  dit 
le  Chevalier.  Ecoutez!  il  lui  dit  quelques 
mots  a  l’oreille ;  cette  femme  fe  mit  a  rise,  le 
repouffa  d’un  air  d’amitie  en  lui  difant,  Cheva- 
Her 5  le  voyage  d* Allemagne  nervous  a  point 
change;  vou^etes  toujours  le  meme.  M'le . 
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Fofa!  iefut  clans  le  moment  entourree  d’un  cer- 
c!e  d’adorareurs  qui  tour-a- tour  lui  difoient 
les  chofes  les  plus  agreables;  clle  re^evoit 
tous  ces  complimens  avcc  beaucoup  de  mo- 
deftie ;  elle  difoit  qu’elle  n’avoit  pas  merite  les 
applaudiffemens  que  le  Public  lui  avoir  don- 
nes,  &  qu’on  eroit  trop  indulgent  envers  elle. 
Au  refte  cette  aftrice  me  parnr  avoir  le  ton 
de  la  meillevsre  compagnie;  &  fans  erre  jolie, 
elle  a  une  philionomie  qui  plait.  Je  demandai 
au  Chevalier  fi  c*  eroit  avec  cette  Dame  que 
nous  foupions;  non,  me  repondit-il;  elle  n’efi 
plus  de  ces  fortes  de  parties.  C’eft  actuelle- 

ment  la  mairrefie  de  l’ambafladeur  de . 

elle  a  fait  une  fortune  brillanre;  fon  amant  l’ai- 
me  beaucoup;  on  dit  qu’elle  fe  conduit  tres- 
bien  avec  lui;  c’eft  une  charmante  creature  que 

cette  femme .  Celles  avec  lefquelles 

nous  devons  pafler  la  foiree  font,  une  danfeu- 
fe,  qui  n’elt  pas  ici ,  &  ces  deux  femmes  que 
vous  voyez  habillees  en  Levites,  feront  aufli 
de  la  partie.  Je  dois  vous  prevenir,  me  dit- 
il,  que  j’ai  medire  un  projet;  ces  Dames  ne 
vous  connoifiant  point,  elles  m’ont  deja  de- 
mande  qui  vous  etiez ;  je  leur  ai  dit  en  confi¬ 
dence  que  vous  etiez  le  fils  du  Roi  des  iro- 
quois;  mais,  lui  repliquai-je,  les  iroquois  n’ont 
point  de  Roi;  ga  ne  fait  rien,  continua- t-il, 
ces  femmes  ne  fa  vent  pas  cela:  preparez-vous 
a  bien  jouer  votre  perfonage,  &  nous  nous 
amuferons.  Quant  a  votre  ami  le  Capitaine 
Corlaire,  il  doit  remplir  la  fonction  de  votre 
gouverneur.  Je  promisau  Chevalier  deirfac- 
quitter  le  mieux  que  je  pourrois  de  mon  idle; 
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il  nous  quitta  un  inftant  pour  aller  parler  &  la 
danfeule  qui  devoir  erre  des  notres,  &  qui 
fe  deshabilloit,  pour  reprendre  fes  habits  de 
ville.  Nous  le  vimes  reparoitre  au  bout  de 
cinq  minutes;  il  s’approcha  de  Mllc  Rofalie, 
lui  baifa  la  main  &  lui  dit  adieu.  Je  vous  verrai 
chez  vioi  ,  Chevalier ,  lui  r fpondit  In  datne, 
ijtiel qu'iin  fern  hien-nije  de  /avoir  des  nouvelles 
du  pays  d'oii  vous  vencz ,  adieu . 
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Nous  fonimes;  le  Chevalier  nous  fit 
in  outer  dans  fa  voiture ,  &  nous  concluiht 
chez  lui;  chemin  faifanr,  il  nous  vanta  les  piai- 
firs  de  la  Capitate;  qu  il  ny  avoir  qu’un  Paris- 
dans  l’univers;  jeviens,  nous  dir-il,  de  faire 
un  voyage  affez  long;  j’ai  parcouru  une  par- 
tie  de  PAllemagne;  dans  ce  Pays  on  ne  fait 
point  s’amufer ;  la  nation  en  general  eft  trifle ; 
ii  Vienne 5  ou  lEmpereur  tient  fa  Cour;  ou  il 
y  a  une  noblefie  riche  &  nombreufe;  on  ne 
jait  pas  s’egayer ;  cette  dcrniere  tient  encore 
de  la  gravite  efpagnole;  on  ne  connoit  dans 
ce  pays  quc  les  litres ;  tout  s’y  fait  par  etiquet¬ 
te;  &  rimperatrice  n  emend  pas  raillerie  en 
matiere  de  galantcrie.  Ma  foi7  nous  dit-  il, 
convenez  que  nous  favons  jouii  de  la  vie, 
qu’en  penfez  vous,  Monlieur  Piroquois?  Je 
lui  dis  que  je  ne  pouvois  pas  bien  en  juger 
par  comparaifon;  que  je  ne  connoilibis  encore 
des  nations  europeennes  que  les  Francois;  que 
i’ avouois  que  la  France  etoit  un  pays  char- 
luant j  mais  dangereux  pour  les  endangers, 
puisqu’ils  etoient  afihres,  en  retoiirnaia  chez 
eux3  de  ne  rien  trouver  d  equivalent,  i  out  en 
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caufant  nous  arrivames  au  logis  du  Chevalier; 
en  entrant  chez  lui,  il  dit  a  fon  Valet- de- 
Chambre;  nous  ferons  fix  ik  fouper;  qu’oa 
ferve  a  dix  heures  precifes.  A  peine  etions- 
nous  arrives  que  nos  trois  femmes  fe  firent 
annoncer ;  elles  volerent  au  Chevalier,  lui 
fiiu  re  rent  au  col  <5t  l’cmbraflerent.  Pour  le 
CapitaineSt  moi,  nous  ne  fumes  que  fpe£ta- 
teurs,  &  n’eumes  qu’une  reverence  de  ces 
dames;  une  d’ elles,  nous  dit:  le  Chevalier, 
Mefiieurs,  eft  une  ancienne  connoilfance; 
quand  vous  aurez  acquis  les  memos  droits  que 
lui,  nous  vous  embraflerons  aufii. 

La  danfeufe  que  nous  n’avions  pas  vue 
etoit  une  fille  charmante;  fes  deux  com- 
pagnes  etoient  a&rices,  &  tres-jolies  aufii.  Le 
.Chevalier  leur  demanda  de  le  mettre  au  faic 
de  la  Cronique  fcandaleufe  de  l1  Opera;  car, 
leur  dit- il,  l’abfence  que  j’ai  faite  eft  caufe 
que  je  ne  fuis  plus  au  courant. . .  Qui  vit  aftuel- 
lement  avec  la  B....  M...?  qui  entretient  la 
Gui....?  le  Prince  de...  a-t-il  toujours  fa 
petite  maifon?  voit-il  encore  cette  froide  & 
maufiade  la  Rai....?  Ces  dames  repondirent 
aux  queftions  du  Chevalier,  enfuite  elles  ra- 
conterent  que  vingt  amans  avoient  ete  mine's 
depuis  fon  depart,  que  vingt  autres  etoient 
pres  de  l’etre,  que  l’infidelire  etoit  devenuc 
une  maladie  epidemique  a  l’Opera.  Oh !  pour 
cette  e'pidemie,  s’ecria-t-il,  il  y  a  longtems 
qu  elle  regne  a  1  Opera.  Mais  vous,  mes  ten* 
dres  amies,  quels  font  maintenant  vos  entre- 
teneurs?  Moi,  dit  la  danfeufe,  j’ai  I’Eveque 


de .  il  ne  m’enricbit  pas;  mais  j’ai  1’efpe- 

rance  que  d’ici  a  quelques  terns  il  aura  la 
feuille  des  benefices;  alors  je  pourrai  me  faire 

batir  un  palais  comme  a  fait  la  Gui .  lorfi 

qu  elle  nommoit  aux  eveches  &  aux  ab- 

baves .  Moi,  dir  la  feconde,  j’ai  un  maitre 

des  requetes,  protege  par  le  directeur  des 
finances;  &  rnes  revenus  font  attaches  aux 
places  que  je  fais  avoir  dans  les  Regies.  L’an- 
nee  prochaine  doit  me  rendre  beaucoup.  La 
troifieme  dit  en  riant,  pour  moi,  Chevalier, 

j’ai  derogee . apres  avoir  eu  des  Princes  & 

des  Dues,  je  fuis  reunite  a  un  premier  Com- 
mis  de  la  Marine;  e’eft  un  forr-bon  diable, 
avec  lequel  je  fais  ce  que  veux;  il  me  pafle 
des  caprices;  0)  fi  la  guerre  a  lieu  avec  l’An- 
gletcrre  comme  il  y  a  apparence ,  ma  fortune 
eft  faite;  j’aurai  un  interet  dans  les  fournitu- 
res  de  la  Marine,  &  je  vendrai  cher  ma  pro¬ 
tection . 

Bravo,  Mesdames!  s’ecria  le  Chevalier, 
vous  me  paroiflez  routes  aflez  bien  pourvues ; 
mais  j’ admire  la  tournure  que  prennent  vos 
amans  pour  entretenir  leurs  maitreffes;  nous 
autres  nous  nous  ruinons  avec  vous,  mais 
eux  vous  paient  aux  de'pens  de  l’Eglife  ou  de 
de  l’Etat. 

On  vint  avertir  que  le  fouper  etoit  fervi; 
nous  nous  mimes  a  table;  le  Chevalier  pla^a 


Cb)  Pa  (Tex  des  caprices  en  termes  de  galanterie,  e’eft  de 
faire  cjuelcjues  inHdelitcs  paitageres  a  1  amant  ^ui 
paie.  Notte  dt  l  Editvui'* 
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Ja  danfeufe  entrelui  &  moi;  il  afTetfta  d’avoir 
pour  moi  les  plus  grands  egards.  Les  dames 
me  firent  beaucoup  de  queftions  fur  mon 
pays;  elles  me  demanderent  fi  mon  pere 
avoir  dans  fon  Royaume  des  monragnes  ou  il 
y  eur  de  l’or  6c  des  diamans:  jc  leur  dis  que 
c’etoit  de  mon  pays  que  venoient  les  plus 
beaux.  En  avez-vous  quelques-uns  avec 
vous,  me  demanda  la  danfeufe?  Non,  lui 
repondis-je;  la  guerre  entre  les  americains  6c 
les  anglois  eft  caufe  que  je  n’en  ai  point  ap- 
portes,  dans  la  crainte  ou  j’etois  d’etre  pris 
par  quelque  corfaire;  mais  j’en  attends  par 
le  premier  vaifTeau  de  guerre  francois  qui 
arrivera  de  l’Amerique  feptentrionale.  Je  fus 
oblige  de  repondre  encore  a  beaucoup  de 
queftions  qu’on  me  fit  fur  la  Cour  de  mon 
pere;  fur  la  maniere  dont  on  y  traitait  les 
femmes,  6c  des  egards  qu’on  avoir  pour 
elles;  je  fadsfis  a  toutes  leurs  queftions,  de 
maniere  a  les  perfuader.  Je  mis  tant  de 
vraifemblance  dans  ma  narration,  qu’elies  ne 
douterent  point  que  la  Cour  du  monarque 
iroquois  ne  fut  aufli  brillante  que  celle  du  Roi 
de  trance.  Je  m’appergus  que  ce  qui  avoic 
le  plus  frappe  ces  femmes,  c’eroit  les  mon¬ 
ragnes  d’or  6c  de  diamans.  Je  dus  leur  pro- 
metrre  que  de  retour  dans  mon  pays,  je  leur 
en  enverrois  quelques  quintaux  de  l’un  6c  de 
1’ autre  pour  echantillon.  Le  vin  de  Cham¬ 
pagne  que  le  Chevalier  nous  faifoit  fabler 
cgnya  nos  fetes ^  on  commence  a  chanter  des 
vaudevilles  charmansj  c’eft  une  efpece  de 
poefie  ou  les  francois  excellent.  L’ amour. 
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Baccus  &  Iris  furent  celebres  tour- k- tour.' 
Je  dois  t’avouer,  cher Tamar,  que  ce  fouper 
eft  encore  un  des  plus  agreables  que  j’aie  fait 
depuis  que  je  fuis  ici.  Je  peux  t’afiurer  au 
refte  que  tout  s’eft  paffe  avec  la  plus  grande 
decence,  &  qu’il  n’y  a  eu  que  les  propos  qui 
aient  ete  un  peu  libertins.  Nous  ne  forti- 
naes  de  table  qu’a  trois  heures  du  matin; 
mon  Capitaine  Corfaire  s’acquitta  fuperieure- 
ment  de  Ton  role  de  Gouvcrneur ;  mais  il 
eft  devenu  eperdument  amoureux  d’une  des 
aftrices.  Pour  moi,  j’ai  quelque  penchant 
pour  la  danfeufe:  ces  trois  femmes  doivent 
nous  donner  un  fouper;  je  leur  ai  promis 
que  j’aurois  l’honneur  de  m’y  rendre;  je  ne 
manquerai  pas  de  te  dire  comment  les  cho- 
fes  fe  feront  paffees;  je  vais  maintenant  te 
parler  nouvelles.  C’eft  demain  qu’on  attend 
le  retour  du  Courier  qui  doit  apporter  la  rd- 
ponfe  de  la  Cour  de  Londres;  il  parole  qu’on 
s’ attend  a  fon  contenu,  car  les  preparatifs 
de  guerre  fe  font  de  tous  les  cotes.  Une 
Efcadre  francoife  compofee  de  32  vaiiTeaux 
de  ligne  &  de  1  5  fregattes  eft  prete  a  fortir 
du  Port  de  Breft;  &  toute  la  nation  defire 
ardemment  de  fe  mefurer  avec  les  anglois. 


Les  efperances  qu’on  avoit  qu’il  feroit 
poftible  d’ arranger  a  1’amiable  les  difterens 
furvenus  au  fujer  de  cette  fucceffion  de  Ba- 
viere  done  je  t’ai  parle  dans  ma  derniere,  font 
entierement  dvanouies;  un  Courier  de  Bres* 
law  .vient  d’ apporter  la  nouvelle  que  le  Roi 
de  Prulfe  etoit  entre  ,en  ,Campagne  a  la  tete 
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de  deux  erfnees  formidables;  I'Empereur 
marche,  dit-on,  a  fa  rencontre;  &  1’on  s’at- 
tend  d’apprendre  dans  peu  la  nouvelle  dune 
grande  bataille.  Le  Roi  de  Prufte  paroit  avoir 
ici  beaucoup  de  parrifans;  on  me  raconte  des 
chofes  eronnantes  de  ce  Monarque;  il  a  dejk 
fait  trois  guerres  dans  lcfquelles  il  s’eft  con¬ 
vert  de  gioire;  on  dir  que  les  Mufes  &  la 
fage  Miner vc,  fe  font  empreflees  a  couron- 
ner  tour- a -tour  ce  heros;  que  c’ eft  un  des 
plus  gi  ands  Gicneraux  qui  aient  paru  depuis 
Cedar ;  qu’  il  ne  doit  fa  reputation  &  fes  fuc- 
ces  qu’a  lui  feul;  enfin  que  e’eft  un  Prince 
Philofophe,  qui  ne  s’eft  jamais  laifie  enchai- 
ner  par  les  prejuges,  ni  gouverner  par  les 
pretres,  les  femmes  ni  les  miniftres. 

w-  v'.l  '  .  .  T  '  '  •  •  t  ’ 

L  Empereur  eft  un  jeune  Guerrier,  out 
entre  dans  la  carriere  de  la  gioire;  on  die 
beaucoup  de  bien  de  ce  Prince;  i!  paroit 
vouloir  marcher  fur  les  traces  d’un  de  fes 
ateux,  connu  fous  le  nom  de  Charles -Quint - 
niais  il  eft  fubordonne  aux  volontes  d’ une 
mere,  qui  connoiffant  par  experience  ies 
ca  amites  qu  entraine  la  guerre,  fait  ce  qu’ elle 
peut  pour  en  arreter  le  fleau. 


La  Reine  des  francois,  qui  eft  fille  de 
cette  dermere  &  four  de  1’ Empereur,  a, 
dit-on,  verfe  des  larmes  lorfqu’on  lui  a  ap- 
pris  que  la  guerre  etoit  declaree  avec  le  Roi 
de  Prufte;  comme  elle  aime  tendrement  fon 
*ie rej  elle  craint  pour  fes  jours* 

F  ‘ 


Pour  moi,  cber  Tamar,  d’apres  tout 
ce  que  j’  emends  dire  ici,  je  doute  que  le 
Chevalier  de  ...  qui  m’a  donne  un  fouper 
li  agreable  gagne  fon  pari  de  cent  Louis  avec 

le  Comte  de .  car  il  fe  repand  ddj&  un 

bruit  que  le  Roi  de  PrufTe  vient  de  gagner 
une  bataille. 

Je  te  dirai,  mon  cher  Tamar,  qu’on  a 
ici  la  facilite  de  (avoir  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
pays  les  plus  eloignes,  quoique  je  n’aie  pas  en¬ 
core  recu  de  Lettres  de  toi ,  je  fais  ce  qu’on 
fait  a  Quebec,  a  Mont- Real ,  a  B  oft  on,  enfin 
dans  les  quatres  parries  du  monde;  void  com¬ 
ment.  On  debite  ici  tous  les  jours  des  papiers 
imprimes,  fur  les  principaux  evenemens  qui 
fe  pa  (Tent;  ceux  qui  cempofent  ces  ecrits  font 
en  correfpondance ,  &  en  relation  avec  toutes 
les  nations ;  ils  ont  les  fecrets  de  tous  les  Ca¬ 
binets,  &  vous  difent  ce  qui  s’eft  traite  a  Con- 
ffantinople  dans  le  Divan;  ce  qui  a  ete  deli- 
bere  dans  le  Confeil  de  Madrid ,  quelles  font 
les  intrigues  du  Cabinet  de  Londres,  &  il  ar¬ 
rive  fouvent  cependant  que  ces  faifeurs  de 
nouvelles  font  trompes  par  leurs  correfpon- 
dans,  &  qu’a  leur  tour  ils  trompent  le  public; 
mais  ils  en  font  quittes  pour  fe  dementir  a 
la  feuille  fuivante,  &  d’avouerde  bonne  foi, 
qu’ils  ont  ete  mal  inftruits.  Chacun  de  ces 
auteurs  qu’on  nomme  gazetiers,  fe  decla¬ 
re  pour  ie  parti  qui  le  paie  le  mieux;  les- 
uns  font  foudoyes  par  TAngleterre,  les  autres 
par  T Efpagne ,  d’ autres  par  la  France,  vice 
verfa ,  de  forte  qu’il  ell  tres-  difficile  de  (avoir 


! 
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la  veritc.  .  Je  lis  une  douzaine  de  ces  papicrs 
tous  les  jours;  ceux  qui  viennenc  d’Angle- 
terre  m  amufent  plus  que  les  autrcs;  il  y  regne 
une  liberte  qui  me  plait,  6c  a  travers  laquelle 
il  eft  aife  dc  demeler  la  verite,  Lefcul  que  je 
lis  en  francois  avec  plaifir,  e’en  eft  un  intitule: 
Courier  du  Bas-Rhin ;  celui  qui  en  eft  le  re- 
da£leur  me  paroit  homme  d’efprit;  fon  ftyle 
eft  leger ,  plaifant,  6c  tient  beaucoup  de  la 
liberte  angloife;  il  entre  dans  des  details  fur  la 
guerre  d’Allemagne,  qui  font  on  ne  peur  pas 
plus  intereffans,  6c  qui  m’inftruifent  beau- 
coup;  il  ne  paroit  avoir  epoufe  aucun  parti, 
&  dit  afTez  franchement  fa  fagon  de  penfer. 
Ilya  encore  ici  une  quanrire  de  feuilles  volan- 
tes  d’  une  autre  efpece ;  les  unes  rendent 
compte  des  auteurs  qui  ont  e'erit;  d’autres 
traitent  des  objets  de  galanterie,  des  modes, 
des  aventures  fcandaleufes;  il  y  a  un  livre  de 
la  nation  qu’on  nomme  leMercurc,  qui  con- 
tient  des  vers,  des  Enigmes,  des  Logogriphes, 
des  complimens  a  certains  auteurs"  &  des  fa- 
tyres  pour  d’autres;  e’eft  ordinairement  dans 
ce  Mercure  que  Ton  fait  inferer  les  querelles 
litteraires ;  il  y  a  une  guerre  declaree  entre 
les  auteurs  Mercuriens,  6c  les  Ann  ales  politi- 
puesy  civiles  c~'  litteraires  du  dix-huitieme  fiecle. 
L  auteur  de  ces  dernieres  montre  beaucoup  de 
courage  dans  le  combat,  &  plus  d’une  fois 
deja,  il  a  vaincu  fes  adverfaires.  Le  public 
paroit  prendre  un  fingulier  plalir  aux  efforts 
que  font  de  part  &  d’autres  les  champions 
pour  fe  terraficr;  la  viftoire  cependant  paroit 
vouloir  fe  declarer  en  faveur  de  l’auteur  des 
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Annales;  ce  dernier  pent  avoir  environ  fix 
mille  ledeurs,  & les Mercuriens  nen  ont  pas 
]a  moitie. 


Les  frnngois,  mon  cher  Tamar,  pren; 
nent  un  interct  dans  ces  querelles  litteraires 
done  tu  rte  peux  te  former  une  idee;  on  y 
fair  intervenir  Vautorite  &  les  miniftres  du 
grand  Chef,  qui  ont  dans  ce  moment  des 
affaires  d’une  plus  grande  importance  a  trai- 
ter,  font  obliges  malgre  eux  de  prendre  parti 
dans  ces  difputcs;  il  y  a  ici  un  Tribunal  com- 
pofe  de  quarante  lettres  dont  les  jugemens 
font  redoutables;  pour  etre  admis  dans  ce 
corps  il  faut  avoir  fait  quelques  ouvrages, 
ou  porter  un  nom  illuftre;  ces  derniers  font 
admis  fans  preuves  de  capacity ;  ils  doivent 
feulement  faire  un  difeours  de  reception.  Je 
te  parlerai  dans  une  autre  Lettre  de  l’Etablifi 
fement  de  ce  Tribunal  de  lettres,  de  ce  qui 
a  donne  lieu  a  fa  fondation  &  quelles  font 
fes  occupations. 

La  reponfe  de  la  Cour  de  Londres  eft 
arrivee;  on  dit  que  le  Roi  d5 Angleterre  a 
refufer  d’entrer  dans  aucune  explication  au 
fujet  de  la  prife  des  deux  fregattes  la  Licorne 
&  la  Pallas.  Le  Monarque  a  dit  que  d*  apres 
la  conduit e  qit  on  avoit  tenne  avec  Ini  qu  il 
navoit  point  de  compte  a  rendre ,  ni  aucuns 
vivn  age  mens  d  garder.  Cette  reponfe  a  la- 
quelle  on  s’attendoit  a  donne  beaucoup  d’oc- 
cupation  a  Verfailles;  on  a  auflitot  expedie 
des  Couriers  dans  tous  les  ports;  &  Ton 
ne  douce  pas  que  la  formidable  Efcadre  qui 
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ie  trouve  raffemblee  a  Breft  ne  mctte  audl^ 
tor  a  la  voile,  pour  aller  a  la  rencontre  de 
Famiral  Keppel. 

Si  les  fucces  repondent,  tnon  cher  Ta¬ 
mar  ?  a  Fardeur  que  les  fran^ois  temoignent 
d’aller  combattre  leurs  ennemis,  je  re  gar¬ 
lands  que  cette  guerre  (era  fanglante.  L’Am- 
badadeur  Francklin  triomphe;  il  jouit  ici  de 
fon  fucces,  comme  IVU^*  Rofalie  jfiir  le  thea¬ 
tre  de  f  Opera.  Auditor  que  ce  premier 
paroit  en  public,  il  eft  accueilli  par  de$ 
applaudidemens  reiteres  qui  doivent  faire 
rougir  fa  modeftie:  on  difoir  hier  dans  un 
cercte  ou  j’etois  que  le  gouvernement  avoir 
donne  des  ordres  pour  veiller  a  la  furete  de 
fa  perfonne,  attendu  qu’on  craignoit  quel- 
que  tentative  de  la  part  des  anglois,  j’ai  peine 
croire  que  ces  derniers  foient  capable^ 
d^une  femblable  perfidie;  un  pared  procede 
n’eft  point  dans  le  genie  de  la  nation  an- 
gloife;  je  crois  done  ce  bruit  mal  fonde. 

L’Ambafladeur  de  FEmpereur  a  recu  un 
Courier  qui  lui  a  annonce  que  (a  Cour  avoir 
rompu  les  negociations  le  24  du  mois  der¬ 
nier;  la  nouvelle  qiFon  avoit  debitee  iur  une 
bataille  gagnee  par  le  Roi  de  Prude  ne  paroit 
pas  fondce ;  on  fuppofe  que  ce  grand  Chef^ 
avant  de  fe  battre,  fera  part  a  F Europe  des 
motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  les  armes;  il 
a  beaucoup  de  gens  ici  qui  difent  que  ce 
n  e ft  pas  fa  coutume,  &  qui  dourenf  qu’il 
talie  ufage  de  fa  plume,  pour  inftruire  le 
public  des  raifons  qu’il  a  de  faire  la  guerre. 


Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  je 
fuis  curieux  de  voir  ce  grand  Chef  dent  on 
me  die  rant  de  merveilles. 


Celui  des  Francois,  pour  encourager  la 
bravoure  &  la  valeur  de  fes  fujets,  vient 
deja  d’accorder  des  recompenfes  a  ceux  qut 
fe  font  diftingues  dans  les  premieres  hofti- 
lites  contre  les  anglois:  cette  attention  de  la 
part  du  grand  Chef,  fait  defirer  anx  militai- 
res  de  pouvoir  en  meriter  de  nouvelles  Les 
francois,  mon  cher  Tamar,  font  avides  de 
gloire;  lenr  courage  n’eft  point  faftice;  cette 
nation  a  de  1’ elevation  dans  Tame;  elle  re¬ 
garde  fon  Roi  comme  un  Dieu;  de  pareils 
ennemis,  fuivant  moi,  font  a  craindre. 

J’aurois  encore  beaucoup  de  chofes  a 
te  dire,  mais  je  fuis  oblige  de  finir  ma  lettre 
pour  la  faire  partir  ce  foir  dans  un  paquet 
que  mon  Capitaine  adreffe  a  BoRon.  Je 
fouhaite,  mon  cher  Tamar,  que  tu  aies  au- 
tant  de  plaifir  a  me  lire  que  j’en  ai  t’ecrire. 
Dans  ma  prochaine  je  reviendrai  fur  des  ob- 
jets  que  je  t’ai  annonces  dans  mes  deux  der- 
nieres,  mais  dont  le  terns  ne  m’a  pas  per- 
mis  de  t’envoyer  encore  des  details. 

B  If  o. 

Adieu,  cher  Tamar;  porte -toi  bien3  oc 
penfe  quelques  fois  a  moi. 

Paris  1c  n.  Juillct  1778- 
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LETTRE  QUATRIEME 

DE  MATECK  A  TAMAR. 
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Je  t’ai  ecrit,  mon  cher  Tamar,  que  les  tem¬ 
ples  ou  les  Francois  vont  adorer  leurs  dieux 
croient  de  la  plus  grande  magnificence,  &"que 
leurs  ceremonies  religieufes  avoient  quelque 
chofe  d’impofant. 

Les  chre'tiens  ont  des  jours  marques  pour 
aller  invoquer  le  Grand  Chef  de  toutes  les  na¬ 
tions;  le  leptieme  de  la  femairte  qu’ils  nomment 
leDimanche  ell:  entierement  confacre  a  ce  qu’ils 
appellent  fervice  divin;  ils  fe  raFTemblent  alors 
dans  leurs  temples,  &  les  pretres,  de  concert 
avec  le  people,  chantent  des  hyfnnes  a  leurDieu. 
On  m’a  dit  que  la  ce're'monie  la  plus  augufte 
de  leur  religion,  cetoit  la  md'fe.  J’ai  deja  af- 
fifte  a  plufieitrs;  mais  je  n’ai  rien  compris  a  ce 
qui  fe  dit  ni  a  ce  qui  fe  fait;  on  m’avoit  cepen- 
dant  donne  quelques  explications  que  je  n’ai  pas 
compris  davantage.  On  m’a  dit  qu’il  falloiC 
beaucoup  de  terns  pour  apprendre  a  connoitre 
les  myfteres  de  la  religion  chretienne,  &  je  le 
crois ;  car  plus  je  reflechisfiu*  tout  ce  qu’on  m‘a 
appris ,  &  moins  je  comprens  comment  il  eft 
pollible  d’accorder  les  dogines  de  cetre  religion 
avec  les  lumieres  de  la  raifon.  Que  cela  ne°t  e- 
tonne  pas,  mon  cher  Tamar,  car  on  m’afture 
ici  que  depuis  dix-fept-cent-foixante-&-dix- 
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huit  ans  que  cette  religion  eft  etablie,  les  pre- 
tres  eux-memes  ne  font  pas  d’accord  entr’-eux. 
II  exifte  encore  dans  ce  moment  deux  feftes 
dont  les  principes  &  la  croyance  font  ablolu- 
ment  differens:  on  nomine  les-uns  Janfeniftes, 
&  les  autres  Moliniftes  *);  ces  Miniftres  du 
Grand  Chef  fe  font  fait  une  guerre  cruelle  fous 
les  deux  derniers  regnes.  Les  efprits  font  un 
peu  calmes  maintenant;  on  m’a  dit  qu’on  de- 
yoit  cette  paix  a  quelques  philofophes  qui  s’e- 
toient  meles  de  la  querelle,  &  qui  beaucoup 
mieux  que  les  pretres  ont  eclaire  les  peuples  fur 
la  vraie  croyance  quils  doivent  avoir. 


Jr  i 


Les  Chretiens  outre  le  Grand  Chef  quils 
adorent  en  ont  encore  d’autres  auxquels  ils  ren- 
dent  des  honneurs  divins;  ces  derniers  font  des 
efpeces  de  medecins;  ils  nont  de  la  reputation 
qu’autant  quils  ont  fait  des  cures  furprenantes : 
les-uns  gueriffent  les  maux  les  plus  incurables; 
d’autres  nont  de  la  reputation  que  pour  redref- 
fer  ceux  qui  font  contrefaits;  d’autres  enfin  font 
parlcr  les  muets,  entendre  les  fourds,  &  voir 

les  aveugles.  II  n’eft  aucun  de  ces  demi-dieux 

qui 


Ji  ne  faut  pas  faire  querelle  a  notre  Iroquois 
d’envifager  ici  ces  deux  feftes  cotnme  les  prim 
cipales  qui  divifent  le  Chriftianisme.  II  eft  trop 
nouveau  debarque  pour  avoir  vu  mieux.  Mais 
quelle  ne  fera  pas  fa  furprife  d’apprendre  que 
cette  religion  fe  divife  en  quatre  grands  de- 
membremens,  dont  les  fubdivifions  vont  a  1  in- 
fmi !  II  n’y  a  cependant  pas  une  de  ces  feftes, 
qui  ne  pretende  avoir  les  ordres  &  les  inilruc- 
tions ,  du  Grand  Chef  de  l’univers,  k  quelle 
croire?  Notte  de  FEditeur. 
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qui  n  ait  des  recettes  pour  guerir  quelques  ma- 
ladies  ).  Apres  ces  medecins  il  y  en  a  d’aufres, 
dont  la  veitu  a  le  pouvoir  d  influer  fur  les  (hi- 
fons.  Les  Chretiens  vont  en  foule  chez  ces  der- 
niers,  les  inyoquer  pour  qu’ils  leur  falfent  avoir 
dela  pluie  ou  du  beau  terns.  Quelquefois  on 
n  obfient  ni  Inn  ni  1  autre,  alors  les  pretres 
attiibuent  ce  rehis  a  la  mechancete  des  homines 5 
ils  ordonnent  des  prieres,  des  jeunes,  &  fur-tout 
des  offi  ancles,  pour  1c  faint  quon  invoque  f&r 
dont  ils  font  les  treforiers).  Ce  dernier  fe  laiffe 

a  la  fin  toucher,  &  il  accorde  ce  qu  on  lui  de¬ 
mands 


,  Chaque  temple  de  cette  capitale  eft  dedie 
a  une  de  ces  Jdolcs  particulieres,  ce  qui  m’a  le 
plus  furpris,  c’eft  de  voir  que  de  tous  ces  tem¬ 
ples,  pas  un  netoit  dedie  au  Grand  Chef  de 
toutes  les  nations.  J’ai  demande  a  quelqu’un 
la  raifon  de  cela,  il  m’a  repondu,  que  le  Grand 
Chef  dont  je  parlois,  que  les  Chretiens  nom- 
moient  Dieu,  etoit  le  feul  qu’on  prioit  dans  ces 
temples;  que  les  faints  ou  faintes  dont  ils  por- 
toient  le  nom  n’e'toient  point  regarde's  comme 
des  divinites;  que  ces  derniers,  n  etoient  a  pro- 
prement  parler  que  des  avocats,  quon  em- 

C  2  ployoit 

>:0  II  y  en  a  qui  vous  coupent  line  oreille  ou  un 
nez  or  remettent  le  tout  proprement  a  fa  place 
fans  qu  il  y  paroille.  Un  autre  a  qui  l’on 
avoit  coupe  la  tete,  la  ramafla,  la  porta  dans 
fes  mains  &  la  remit  fort-joliment  fur  fes  epaules 
ou  eile  tint  comme  auparavant.  Quelle  conver- 
hon  neut  pas  fait  S.  Jean  Baptilfe,  s’il  eiit 
oaigne  operer  de  cette  tnanicre.  en  prefence  de 
la  belle  Herodias !  Notts  de  tediteur. 


ployoit  porn-  obtenir  ties  graces  du  Ma'tre  de 
1’univers.  Mais,  repondis- je,  comment  fait-  on 
que  ces  faints  ou  faintes  dont  vous  parlez,  vont 
habiter  apres  leur  mort,  le  fejour  ou  refide  le 
Grand  Chef,  &  qu’ils  peuvent  obtenir  ties  gra¬ 
ces  pour  vous  autres  chretiens  ? 


K 


> 


m 


Oh!  me  repondit-on,  rien  de  plus  facile  a 
favoir.  Apres  la  mort  dun  homme,  ou  dune 
femme  qui  ont  mene  pendant  leur  vie,  une  con- 
duite  exemplaire;  qui  ont  renonce  a  toutes 
leurs  richefies  pour  les  donner  aux  pretres,  qui 
ont  laiffe  enfin  une  reputation  intacte  de  leurs 
mceurs,  on  ecrit  au  Pontife  des  Chretiens  qui 
reprefente  fur  la  terre  le  Grand  Chef  de  1’uni¬ 
vers,  on  lui  demande  de  faire  relever  Corps 
laint  tel  ou  telle  ....  qui  eft  mort  il  y  a  deux 
ou  trois  cents  ans;  le  Grand  Pontife  ordonne 
a  fes  lubdelegues  de  faire  les  informations  les 
plus  rigoureufes,  fur  la  vie  &  les  mceurs  de 
celui  qu’on  veut  canonifer;  il  faut  en  outre, 
que  ce  dernier  ait  manifefte,  par  quelque  mi¬ 
racle  ....  qu’appelez-vous  miracle,  demandai- 
je?  Celt,  me  re'pondit-on,  d’avoir  gueri,  par 
exemple,  quelque  maladie  incurable;  il  faut  que 
cette  guerifon  foit  atteftee  par  des  gens  dignes 
de  foi,  &  qui  aient  e'te  temoins  occulai- 
res;  lorsque  toutes  ces  formalite's  font  rern- 
plies,  le  Grand  Pontife  donne  un  bref,  qui 
ordonne  a  tous  les  Chretiens  de  reconnoitre 
tel  ou  telle  pour  faint  ou  fainte:  alors  on  lui 
dedie  un  temple;  on  fait  une  hiftoire  de  fa 
vie,  &  l’on  compofe  de  tres-jolis  couplets  la- 

tins  pour  chanter  le  jour  de  fa  fete.  Celui  qui 
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m  expliquoit  toutes  ces  inerveilles ,  ajouta  que 
pour  me  prouver  combien  on  etoit  difficile 
lur  les  miracles,  il  vouloit  me  racconter  ce 
qui  s  etoit  pafle  il  y  a  une  vingtaine  d’anne'es. 


Un  Marchand  epicier  de  cette  ville  m’a  -t- 
il  dif,  aiant  fes  affaires  derangees,  voulut  les 
letablir ,  au  moyen  d’une  fainte  de  bois,  qui 
etoit  au  mur  de  la  maifon ;  il  imagina  de  faire 
faire  une  machine  a  reffiorts  qui  faifoit  mouvoir 
cette  figure,  fans  quon  put  sen  appercevoir. 
Un  jour,  ou  les  chre'tiens  alloient  en  procef- 
fion  pour  remercier  le  Grand  Chef,  d’un  miracle 
quil  avoit  ope're'  en  faveur  d’une  femme  *)  qui 
etoit  incommodee  depuis  longues  anne'es  d’une 
ma ladie  cruelle.  Au  moment  ou  la  procefiion 
pafioit  devant  le  rufe  marchand  epicier,  la  porte 
ou  etoit  enfermee  fa  fainte,  s’ouvrit  avec.  fracas* 
&  cette  divinite  fit  une  profonde  reverence  a 
toute  1  aflemblee.  Tout  le  peuple  s’arreta  & 
cria  miiacle  ...  I  miracle  . . . !  dans  le  moment 
toutes  les  bougies,  les  cierges,  &  les  chandef- 
Jes  qui  fe  trouvoient  chez  le  marchand  epicier, 
furent  vendus,  pour  bruier  devant  la  fainte- 
Ce  premier  avoit  eu  foin  d’en  faire  ample  provi- 
fxon,  mais  elle  fut  bientot  e'puife'e.  Pendant 

G  3  un 


)  Il  elf  quefnon  fans  doute  d’une  procefiion,  qui 
ft  fait  au  fauxbourg  St.  Antoine,  pour  une  cer- 
taine  Madame  Lafofle,  qui  fut  guerie  d’une 
perte  de  fang,  qu’elle  avoit  depuis  dix  ans,  & 
qui  sarreta  un  jour  de  fete  de  Dieu  par  J’at- 
touchement  que  le  curd  de  la  paroiffe  fit  faire  a 

femmC  de  fiueI<lues  Cliques.  Notte  de 
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un  mois ,  Paffluence  du  monde  fut  ft  grande, 
qu’on  fut  oblige  de  mettre  des  foldats,  pour 
empecher  le  tumulte ;  en  attendant  Pepicier 
raccommodoit  fes  affaires,  aux  depens  de  la  ere- 
dulite  du  peuple;  tous  les  marchands  de  cier- 
ges  &  bougies  de  Paris,  pouvoient  a  peine 
fournir  a  leur  confrere  de  quoi  entrefenir  le  lu¬ 
minaire  de  la  fai nte.  Le  Parlement  de  Paris, 
prit  quelques  foup<jons  fur  ce  miracle,  &  vou- 
luts’affurer  lui-meme  de  fa  realite ;  une  com- 
miffion  fut  nommee  parlui,  pour  examiner  le 
fait,  &  Ion  vint  rendre  une  vifite  inopinee  a  la 
fainte;  on  reconnut  la  fourberie;  &  celui  qui  en 
etoit  Pauteur  n’atfendit  pas  la  fin  du  proces  ver¬ 
bal  que  drefferentMeffieurs  du  parlement  centre 
lui.  II  prit  tout  fon  argent,  qu’il  avoit  eu  le 
foin  de  convertir  en  or,  &  fe  fauva.  Bien  lut 
en  prit,  car  il  eut  tres-mal  pafte  fon  terns. 


Vous  voyez  d ’a pres  cela,  ajouta  mon  racon¬ 
teur,  combien  il  eft  difficile  den  impofer  fur 
les  miracles  &  fur  les  faints. 

Nous  fommes  cependant  bien  malheureux, 
mon  Cher  Tamar,  de  ne  pas  avoir  comme  les 
chretiens  des  avocats  ou  des  avocates,  pres  du 
Grand  Chef  de  Punivers ,  pour  interceder  pour 
nous;  mais  je  t’avourai  que  je  ne  peux  me 
perfuader  qu’il  n’y  ait  que  les  chretiens  qui  puif- 
fent  afpirer  apres  leur  mort  a  des  felicites  &  aun 
bonheur  futur;  cc  feroit  une  injuftice  de  la  part 
du  Grand  Chef  de  Punivers  (&  il  ne  peut  etre 
injufte)  que  d’avoir  une  femblable  prediie&ion, 
nous  fommes  tous  fon  ouvrage;  nous  devons 

tous 
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rous  participer  a  fes  bienfaits;  &  si\  cut  voulu 
nous  reveler  ou  nous  inftruire  de  quelle  ma- 
niere  il  falloit  l’adorer  ,  i  1  e'toit  aflez  puilfant 
pour  nous  faire  connoitre  fa  volonte  lui-mcme, 
fans  le  fecours  des  homines.  Celui  qui  comman-  • 
de  aux  vents,  a  la  mer,  aux  faifons,  qui  a  regie 
ie  mouvement  des  aftres,  qui  fertilife  la  terre, 
de  rant  de  productions  differentes,  peut  bien 
auffi  faire  connoitre  le  culte  qui  lui  eft  le  plus 
agreable.  Les  chretiens  pretendent  que  l’hom- 
me  avoir  re<ju  en  naiffant  un  etat  heureux; 
mais  quVtant  devenu  mediant,  il  avoit  merite 
d’etre  puni  par  le  Grand  Chef  de  Turn* vers;  que 
cette  punition  eft  emanee  d’un  principe  de 
bonte,  auquel  on  doit  attribuer  la  juftice, 
pareeque  dans  un  etre  parfait  cette  derniere 
neft  pas  moins  neceftaire  que  la  premiere,  je 
veux  dire  la  bonte. 

Je  repondis  a  un  pretre  chretien  qui  me 
donnoit  ces  explications,  que  je  ne  pouvois 
concevoir  qu’un  etre  auffi  parfait  que  le  Grand 
Chef  de  Tun i vers  eut  permis  que  les  hommes 
devinftent  medians,  lorsqu’il  pouvoit  Tempe- 
cher;  car  dis-je,  ma  raifon,  &leslumieres  na- 
turelles  qui  ne  peuvent  me  tromper  ni  ma- 
bufer,  me  difent,  qu’il  nappartient  qua  un 
etre  rnechant  de  me  faire  naitre,  pour  etre 
malheureux  apres  ma  mort;  &  cela  ne  peut 
saccorder  avec  Tidee  que  nous  avons  de  la 
bonte  du  Maitre  de  1’univers.  Je  terminai  la 
converfation  avec  le  pretre,  en  lui  difant,  que 
je  croyois  qu’il  y  avoit  de  la  folie,  a  vouloir 
penetrer  ce  qui  eft  au-deflfus  des  connoiifan- 
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ces  humaincs;  qu  il  me  paroiflToit  plus  fage  d  ad¬ 
mirer,  dans  im  filence  profond ,  les  operations 
de  la  diyinite,  que  de  vouloir  les  comprendre. 


Ce  que  je  n’aime  pas,  mon  cher  Tamar, 
dans  les  pretres  chretiens,  c’eft  leur  intole¬ 
rance;  ils  pretendent  que  leur  religion  eft  la 
feule  qui  foit  agreable  au  Grand  Chef  des  na¬ 
tions;  c’eft  ce  principe  qui  les  a  rendns  & 
qui  les  rend  encore  perfecuteurs.  Cette  religion 
chretienne  a  fait  verfer  des  torens  de  fang;  & 
Ton  m’affure  qu’il  y  a  encore  ici  des  pretres, 
qui  renouvelleroient  ces  maffacres,  s’ils  n  etoient 
retenus,  par  un  fouverain  &  des  miniftres  fa- 
ges,  qui  ont  mis  des  bornes  a  leur  pouvoir, 
Je  dois  au  refte  convener  que  cette  religion 
renferme  d’excellens  preceptes,  qui,  s’ils  etoient 
rnis  en  execution,  feroient  de  tous  les  chre¬ 
tiens  des  homines  vertueux;  mais  l’amhition 
&  le  defpotifme  que  les  pretres  ont  youlu  s’ar- 
roger,  fur  toutes  les  nations,  ont  rendu  ces 
derniers  odieux  a  tout  funivers. 
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Croirois-tu,  mon  cher  Tamar,  que  c’eft; 
unPontife  des  chretiens,  nomine  Alexandre  Vh 
qui  difpofa  en  fouverain  de  1’Amerique  orien- 
tale;  c’eft  dans  Fan  1493.  qu’il  donna  a  i’Efi. 
pagne  toute  la  partie  de  l’Amerique  qui  fe  trow- 
ve  a  FOueft,  &  qu’il  permit  aux  Portugais,  de 
conquerir,  tout  ce  qu’ils  pourroient  a  1’Eft. 
Ces  Pontifes  chretiens  setoient  rendus  pen¬ 
dant  un  terns,  fi  redoutables,  qu’ils  depofoient 
les  fouverains  donnoient  des  Royaumes  &  des 
Empires;  on  leur  rendoit  les  memes  honneurs 

qu’4 


qida  un  dieu ;  &  la  foudre  qu'ils  lan<joient 
etoit  plus  redoutee  des  Rois  &  des  peuples, 
que  celle  du  Grand  Chef  de  runivers.  Au- 
jourd’hui  Ton  rougit  de  la  credulite  qu’on  a 
cue,  Rome  n’eft  plus  ce  qu’elle  a  etc;  &  le 
Grand  Pontife  a  beaucoup  perdu  de  fon  au¬ 
torite,  depuis  la  diftblution  dune  fociete,  qui 
Jui  etoit  entierement  devouee,  &  qui  faifoit 
alTafliner  les  empereurs,  rois  ou  princes  qui 
ne  youloient  pas  reconnoitre  la  puilTance  tem- 
porelle  du  grand  Pontife  des  chretiens. 

Puisque  je  fuis  fur  le  chapitre  des  pre- 
tres,  je  te  dirai  qu’ils  viennent  d’etre  debar- 
raffes  dun  de  leurs  plus  cruels  ennemis;  e’e- 
toit  un  philofophe,  qui,  depuis  plus  de  foi-  .  jjj'I?a 

xante-&>dix  ans,  leur  avoit  declare  la  guerre, 
comme  il  connoiffoit  le  genie  de  fa  nation ; 
e’etoit  par  des  plaifanteries  remplies  de  finefle 
&  d’efprit,  qu'il  avoit  reuffi  a  tourner  en  ri¬ 
dicule  les  pontifes  &  les  pretres  de  la  reli¬ 
gion  chretienne.  Ces  derniers  avoient  tou- 
jours  imagine  que  ce  philofophe,  aux  approa¬ 
ches  de  la  mort,  auroit  la  complaifance,  ou  la 
foiblefte,  d’abjurer  fes  pre'tendues  erreurs ;  mais 
jl  eft  mort  en  heros,  &  fes  ouyrages  pafteront 
avec  fon  nom  a  1’immortalite,  en  depit  dc  ceux 
qui  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  ter- 
nir  fa  gloire] pendant  fa  vie,  &  qui,  femblables 
aux  corbeaux,  croaflent  encore  apres  iui  depuis 
fa  mort.  *) 
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*)  Mr.  le  Franc  de  Pompignan,  Primafc  desGaules* 
Fun  de  Chefs  en  iecond  de  la  Religion  vient  do 
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II  y  a  encore  ici  un  autre  Philofophe,  dont 
les  franco  is  font  beaucoup  de  cas;  il  ne  pro- 
fefTe  pas  leur  religion  ;  il  a  ecrit  centre  les  pre- 
tres  de  fa  fefte;  il  s’eft  brouille  avec  eux,  & 
fut  exile  de  fa  patrie;  il  trouva  ici  un  azile 
aflure,  &  Ion  rend  juft  ice  a  fes  talens.  Il  eft 
auteur  de  plufieurs  ouyrages  qui  lui  ont  fait 
une  grande  reputation;  il  a  ecrit  contre  les  ri- 
cheffes;  il  a  montre  lui-meme  lexemple  en  les 
meprifant.  Un  des  ouvrages  qui  lui  fait  le 
plus  dhonneur  e’eft  un  traite  fur  l’inegalite  des 
conditions;  il  a  voulu  elTayer  de  ramencr  les 
homines  a  leur  etat  pritnitif,  mais  il  n’a  pas 
reuflL  Les  richefies,  mon  cher  Tamar,  ont 
trop  d’empire  fur  les  Europeens,  pour  qu’ils 
y  renoncent;  mais  nous,  faifons  des  voeux 
afin  que  notre  patrie  conferve  toujours  ces 
moeurs  pures,  que  les  nations  europeennes  & 
poiicees,  traitent  de  barbares;  contentons-nous 
des  bienfaits  que  nous  receyons  de  la  Nature; 
&  fi  nous  voulons  efre  heureux  naugmentons 
pas  nos  hefoins.  L’Or,  mon  cher  Tamar,  ce 
metal  dangereux,  que  les  Europeens  font  ve- 
nus  chercher  dans  notre  Amerique  ,  fera  tot 
ou  tard  leur  malheur,  &  la  cupidite  de  ces 
derniers  les  perdra ;  ils  ont  maffacre  nos  fre- 
res  pour  s’em  parer  de  nos  pays,  &  nous  afier- 
vir;  aujourdliui,  cher  Tamar,  ils  combattent 
pour  nous  rendre  fibres^  reflechis  fur  fincon- 

fequence 


faire  d’office,  un  tres-bel  ecrit  en  ce  genre, 
en  beau  ftyie  academique.  Cet  ouvrage  de- 
vroit  faire  du  fruit  s’ilpouvoit  en  faire.  Notts 
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feqnencc  de  1’efpece  humaine;  &  vois  fi  nous 
aurions  jamais  du  nous  attendrc,  que  les  def- 
cendans  de  nos  ufurpateurs,  combatrroient  im 
jour  pour  notre  liberte?  La  guerre  aftuelle 
dc  lAmerique  feptentrionale,  apprendra  a  ceux 
de  fAmerique  meridionale,  ce  qu’ils  ont  a  fa  ire 
pour  fecouer  le  joug  de  leurs  tirans.  En  at¬ 
tendant  cette  grande  revolution,  je  te  dirai, 
mon  cher  Lamar,  qu’il  ne  refte  plus  aucunc 
efperance  de  paix;  on  eft  revolte  ici  de  la  ma- 
niere  dont  l’amiral  anglois  Keppel ,  annonce 
les  prifes  qu’il  a  faites;  ce  dernier  pre'tend  n’a- 
voir  pas  manque  aux  ufages  re<pis  entre  les 
nations,  il  cherche  meme  a  prouver  qu’un  coup 
de  canon  a  boulet,  qu’il  a  fait  tirer  fur  une 
fre'gatte  fran<joife,  eft  un  afte  d’honnerete,  cette 
nouvelle  maniere  de  fe  faire  des  complimens 
paroit  un  peu  bifarre  aux  fran<jois ,  qui  fe 
propofent  d’en  agir  de  meme  envers  les 
anglois, 

L’Opinion  qu’on  a  ici  fur  le  Comte  d’Or- 
villiers,  qui  doit  commander  la  grande  flotte 
fran^oife  me  paroit  tres-partagee ;  les-uns  di- 
fent  que  e’eft  un  homme  qui  fait  fon  metier, 
mais  qu’il  n’a  jamais  commande  en  chef  d’ar- 
mee  navale;  d’autres  laccufent  d’etre  livre  a 
la  devotion  ;  que  e’eft  une  foibleffe  dans  un 
general ,  &  que  cela  l’empechera  de  pouvoir 
jamais  executer  de  grandes  chofes.  Attendons 
p  our  juger. 


Une 


tine  ties  diviflons  qui  fera  fous  les  ordres 
de  M.  le  Comte  d’Orvilliers  doit  etre  com- 
mandee  par  un  Prince  du  fang  royal.  Tou- 
tes  les  troupes  en  general  montrent  beaucoup 
d’ardeur;  mais  les  anglois  n’ont  pas  fair  de 
craindre  les  efforts  que  font  leurs  ennemis. 


Quand  j’examine,  mon  cher  Tamar,  les 
fommes  enormes  que  content  les  preparatifs  de 
cette  guerre ,  &  de  cette  premiere  campagne, 
je  ne  con^ois  pas  comment  les  miniftres  du 
Grand  Chef  peuvent  dellrer  la  guerre;  le  mo¬ 
tif  qui  la  determine  ne  me  paroit  pas  fuffifant; 
car  qu’importe  au  Grand  Chef  des  framjois  que 
les  colonies  angloifes  foient  independantes?  Mais 
c’eft,  dit-on,  pour  diminuer  la  puiffance  des 
anglois;  mais  eft-on  certain  de  reuflir?  Enfup- 
pofant  meme  que  les  fucces  repondent  a  fat- 
tente  qu’on  a,  cette  independance  des  colo¬ 
nies  angloifes  indemnifera-t-elle  des  tre'fors 
qu’on  aura  prodigues,  &  du  fang  qu’on  aura 
verfe? . 


f 

** 


Je  te  dirai,  mon  cher  Tamar,  que  je  n’ai 
pas  une  bonne  idee  de  ce  cette  guerre  pour 
les  francois;  depuis  que  je  ibis  ici  j’ai  deja  beau- 
coup  etudie  cette  nation.  Je  me  fuis  apper^u 
qu'el!e  eft  fort- de'funie  entr’elle,  la  marine 
royale ,  &  la  marine  marchande  font  rivafes 
1  «ne  de  1’autre ;  les  officiers  de  la  premiere 
pretendent  qu’ils  ne  font  pas  fairs  pour  fe  bat- 
ire  8c  pour  proteger  des  marchands;  ils  font, 
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difent-ils,  les  deffenfeurs  dc  l’Etat,  mais  non  des 
particulars. 

Le  peuple  anglois  au  contraire  eft  im 
peuple  libre,  ciont  la  puiffancc  &  la  richeflc 
n’eli  fondee  que  fur  le  commerce ;  toute  la  na¬ 
tion  a  le  plus  grand  interet  a  fe  fontenir  mu- 
tuellemcnt:  on  ny  connoit  point  de  diftinc- 
tion  entre  la  marine  royale  &  la  marine  mar- 
chande;  Tune  &  l’autre  fe  battent  pour  fe  pro- 
teger  &  fe  deffendre  reciproquement;  &  tanclis 
que  les  efprits  inquiets  &  turbulens,  aftis  fur 
les  bancs  de  Wesminfter,  critiquent  &  cenfu- 
tent  la  conduite  des  miniftres  anglois,  les  flot- 
tes  &  les  armees  de  ces  derniers  remportent 
des  viftoires. 

Cependanf,  fi  fon  doit,  mon  cher  Tamar, 
faire  quelque  fond  fur  les  probability,  l’Angle- 
terre  aura  de  la  peine  a  re  lifter  aux  maiheurs 
dont  elle  eft  menacee;  depuis  quatre  annees 
eile  s  epuife  d  hommes  &  d'argent  pour  ramener 
des  enfans  ingrats  &  denatures;  les  efforts 
quelle  a  deja  fairs  ont  ete  impuiffans;  la  France 
all iee  aux  fujets  rebelles ,  doit  ne^effairement 
determiner  pour  jamais  finde^endance  de  ces 
derniers:  ajoutons  a  ce  premier  tableau,  qui 
n  eft  pas  agreable,  les  divifions  &  les  querelles 
inteftines  dont  la  mere-patrie  eft  devoree;  la 
baine  bien  sou  mal  fondee  que  ports  une  par- 
tie  de  la  nation ,  aux  miniftres  qu’on  regards 
co mine  les  auteurs  de  cette  guerre,  enftn  un 
clecouragement  general  qui  a  fuccede  a  cctte 

Uau- 
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hauteur,  &  cette  fierce  qui  caraflerife  les  an- 

trlois. 
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Oppofons,  mon  cher  Tamar  ,  a  cette  fitua- 
tion  prefente  de  l’Angleterre  cede  de  la  France 
fa  rivale.  Un  jeune  Monarque  qui  dans  lagc 
des  plaifirs,  ell  le  premier  a  montrer  fexem- 
ple  de  feconomie  &  d’une  adminiftration  fage; 
qui  fe  yoit  le  fouverain  d  un  vafte  empire,  qui 
a  joui  dune  paix  non  interrompue  de  quinze 
annees,  &  qui  pendant  ce  terns  a  regen  ere 
fa  marine  royale  &  marchande ,  &  porte  fon 
commerce  a  un  degre  de  fplendeur  qu’il  n  avoir 
point  eu  jufqualors;  enfin  un  cabinet  qui  avoit 
f$u  par  fa  politique  enchainer  la  volonte  des  au- 
tres  puiffances  pour  les  empecher  de  prendre 
de  fombrage  fur  la  guerre  qu on  fe  propofait  de 
faire  a  lAngleterre.  Le  Grand  Chef  des  Francois 
fit  annoncer  par  fes  ambaffadeurs  dans  toutes 
les  cours,  que  fon  intention  etoit  de  deffendre 
la  caufe  de  toutes  les  nations;  qifiil  vouloit 
rendre  le  commerce  libre  &  independant. 
Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  fpecieux  que  ce 
prctexfe;  la  fuite  apprendra  ce  qu’on  doit  en 
attendre.  Voila  en  abrege,  mon  cher  Tamar, 
la  fituation  des  deux  empires  qui  vont  fe  faire 
la  guerre;  les  fucces  font  en  faveur  des  Fran¬ 
cois.  Les  derniers  ont  fair  fi  perfuades  de  la 
bonte  de  leur  caufe  que  les  battailles  qui  font 
pretes  a  fe  donner  n’infiuent  en  rien  fur  la 
gaite  de  cette  nation,  ni  fur  la  legerete  de  fon 
caradlere;  les  fpeftacles,  les  plaifirs  &  les  fe¬ 
tes,  font  toujours  les  memes  ici.  A  Londres 
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la  natiori  critique ,  menace  fes  miniftres  & 
blame  la  conduite  cle  fes  generaux  ou  amiraux. 
A  Paris  tandis  que  les-uns  vont  combartre  & 
verfer  leur  fang  pour  la  patrie,  les  autres  ne 
font  occupes  que  de  frivolites.  Dans  ce  mo¬ 
ment  une  epidemic  mulicale  s’efl  ernparee  de 
tous  les  cerveaux:  ccla  fait  meme  line  affaire 
ferieufe.  II  y  a  quelques  jours  qu’on  penfa  fe 
battre  a  ce  iujet.  Lors  qu’on  arrive  dans  une 
fociete  la  premiere  chofe  qu’on  vous  demande, 
e’eft,  Monfieur  eft  -  il  Gluckifte ,  ou  Piccinis - 

te  ? . On  n’a  pas  manque  de  me  faire 

aulli  cette  queftion,  &  comme  je  ffetois  pas  pre- 
yenu,je  repondis  tout  bonnement  a  la  femme  qui 
m’interrogeoit :  non,  Madame,  je  fuis  Iroquois. 
Comment,  dit-elle,  Iroquois!  je  ne  connois 
pas  cet  auteur;  a-t-il  dome  quelques  ouvr ages 
an  theatre  de  l' Opera?  Toute  laflemblee  qui 
etoit  prefente  a  ce  qui -pro  quo,  fe  mit  a  rire 
de  ma  reponfe  &  de  l’erreur  oil  etoit  ia  dame. 


Je  fus  il  y  a  deux  jours  rendre  une  yifitc 

au  Marquis  de . il  me  recut  avec  la 

plus  grande  amirie;  il  me  parla  du  fouper  que 
nous  avions  fait  avec  le  Capitaine  chez  le 
Chevalier  de  . . . .  il  me  dit  que  les  trois  femmes 
qui  setoient  trouvees  avec  nous,  lui  avoient 
parle  de  cette  partie,  &  qu’elies  etoient  en- 
chantees  de  fhonneur  qu’elies  avoient  eu  de 
manger  avec  le  fils  du  Roi  des  Iroquois;  le 
Marquis  me  dit  quii  me  prevenoif,  fi  je  retour- 
nois  chez  ces  femmes,  d’etre  bien  fur  mes  gar¬ 
des  avec  elles,  que  e’etoit  des  focietes  dange* 
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reufes  pour  la  bourfe  &r  pour  la  fante;  ii  me 
raconta  une  infinite  d’aventures  qui  etoient 
arrivees  a  ties  e  tranters  epris  tie  ces  divinites 
tie  theatre,  qui  n’avoient  pas  tarde  a  fe  repen- 
tir  de  leur  belle  paffion. 


*■  » 


J’obfervai  au  Marquis  de . que  j’e- 

tois  etonne  que  le  gouvernement  ne  s’occupat 
point  des  moyens  d  empecher  tout  le  mal  qui 
refultoit  de  toutes  ces  filles  &  femmes  entrete- 
nues.  II  me  repondit,  que  par  une  politique 
bien  entendue  on  croyoit  devoir  tolerer  ces 
abuSj  attendu  que  ces  filles  mettoient  a  con¬ 
tribution  tons  les  etrangers  qui  venoient  en 
France,  &T  fur-tout  a  Paris;  les  anglois,  me 
dit-il,  font  ceux  quelles  depouillent  le  plus 
impitoyablement ;  nous  avons  ici  la  celebre 

Du  T . qui  a  fait  rentrer  en  detail  des 

fommes  confiderables  de  la  part  des  anglois; 
c  eft  le  feul  moyen  que  nous  ayons  eu  jusqu’4 
prefent  pour  faire  reftituer  a  cette  nation  tout 
ce  qu’elle  nous  a  pris  dans  la  derniere  guerre; 
ceft  pour  nous  un  commerce  aftifdont  la, ba¬ 
lance  eft  en  notre  faveur;  car  nos  fran^ois  ne 
reexportent  point  chez  les  angloifes  Pargent 
que  leur  nation  vient  prodiguer  a  nos  fran- 
• 


Je  repondis  au  Marquis  de  .  .  *  .  que 
j  approuvois  le  moyen  clont  on  fe  fervoit  pour 
faire  reftituer  les  anglois;  mais  qu’il  me  par  o  if- 
foit  cependant  que  ce  commerce  etoit  plus 
pallif  qu  il  n  etoit  aftif,  &  que  beaucoup  de 

ces 


C89) 

ces  filles  avoient  derange  ou  ruine  la  fortune 
de  bien  des  frantjois.  Vous  avez  raifon,  me 
repondit  le  Marquis;  mais  comme  le  bien  de 
l’Erat  l’emporte  fur  celui  des  particuliers,  il  eft 
fort-egal  au  gouvernement  que  quelques  indl— 
vicius  fe  ruinent,  pourvu  que  les  manufactu¬ 
res  &  le  commerce  aillent  toujours  leur  train; 
c’eft  par  le  luxe  que  le  tre'for  de  1’Etat  fe  rem- 
plit  dans  un  royaume  comme  la  France,  qul 
vife  a  1’opulence.  II  n’y  a  point  de  talens  fu- 
perflus;  le  gouvernement  doit  les  prote'ger  & 
les  encourager  tons ;  c’eft  le  luxe  &  toutes  les 
folies  que  nous  faifons  qui  enrichifient  la  Fran¬ 
ce;  c'eft  au  feu  Roi  Louis  XIV.  que  nous  de- 
vons  cet  etat  de  grandeur  dont  nous  jouiftbns 
aujourd’hui.  Si  j’etois  Conti  oleur- general  des 
Finances,  je  voudrois  favorifer  fingulierement 
le  commerce,  les  manufactures,  ainli  que  les 
arts  utiles  &  agreables.  J’engagerois  le  Roi  a 
donner  des  tournois,  des  fpeftacles  &  des  fe¬ 
tes  ,  qui  attireroient  chaque  annee  dans  le 
Royaume  des  e'trangers  de  toutes  les  nations, 
qui  par  les  de'penfes  qu’ils  feroient,  pairoient 
bien  au  -  deli  les  fraix  qu’on  auroit  faits. 

v  t  '  v 

Perfonne  depuis  Colbert  n’a  roarche  fur 
les  traces  de  ce  grand  homme;  l’economie  d’un 
certain  Cardinal  de  Fleuri,  premier  Miniftre 
fous  le  regne  de  Louis  XV.  eft  une  des  cau- 
fes  de  la  deftruflion  de  notre  commerce  & 
de  notre  marine;  c’eft  a  lui  feul  qu’on  doit 
attribuer  tous  les  malheurs  que  nous  avons 
eprouves  dans  les  gucrres  que  nous  eumes  i 
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Toutenir  pendant  !e  dernier  regne.  Enfin  cette 
made  enorme  de  dettes  que  l’Etat  a  eontrac- 
tees  n'a  pris  fon  principe  qua  la  guerre  que 
le  Cardinal  a  entreprife  quelques  annees  avant 
fa  mort.  Mais,  dis-je  an  Marquis,  il  me  fem- 
ble  que  vous  en  voulez  revenir  a  vos  anciens 
principes  deconomie;  car  tous  les  jours  j’en- 
tens  vanter  les  operations  de  celui  qui  re'git 
vos  Finances.  Je  ne  fuis  pas ,  me  re'pondit  le 
Marquis,  de  l’avis  de  ceux  qui  approuvent 
tout  ce  qui  fe  fait  fans  en  approfondir  les  Eli¬ 
tes;  notre  Diredteur  des  Finances  adtuel  eft  un 
liomme  admirable  pour  mettre  de  l’ordre  dans 
toutes  les  parties  de  Comptabilite',  oil  j’avoue 
qu’il  etoit  neceftaire  de  retablir  l’ordre  &  de 
faire  une  reformer  mais  je  n’approuve  point 
les  moyens  qu’il  emploie  pour  fe  procurer  de 
l’argent.  Je  conviens  qu’il  fournit  a  tous  les 
befoins  du  moment;  mais  il  vuide  les  bourfes 
des  particuliers  pour  cnrichir  le  Roi;  &  mon 
principe  a  moi,  c’eft  que  la  grande  aifance  des 
fujets  doit  faire  la  richeffe  du  Souverain.  Si 
vous  otez  aux  premiers  leur  argent,  pour  le 
verfer  dans  le  trefor  de  FEtat,  vous  detrui- 
fez  les  reffources  du  commerce ,  des  manu¬ 
factures  &  des  arts;  &  vous  les  empechez  de 
fe  perfeCticnner  &  de  s’etendre ;  c’eft  une  re¬ 
volution  terrible  que  Ton  prepare  au  plus 
beau  Royaume  de  funivers,  ft  on  laifte  exe- 
cuter  tous  les  projets  du  DireCteur  des  Finan¬ 
ces.  C’eft  une  erreur  de  croire  que  les  em- 
prunts  viagers  foient  avantageux  au  public  & 
a  l’Etat:  d’un  cote  cels  detruit  la  population * 
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de  1  'nufre  celi  encourage  fetat  de  cel  ib  a  (a  Ire,, 
La  revolution  dont  je  parle  rie  s’opperera  pas 
tout  a  coup,  mais  feuiement  a  fur  &  mefure 
que  les  particuliers  qui  ont  place  en  viager 
viendront  a  mourir;  Faifance  &  la  depenfe 
alors  feront  moindres,  &  Fon  commencera  a 
s’appercevoir  dans  dix  ans  du  mal  qui  fe  fait 
aCtuellement,  &  qui  malgre  ce  que  difent  cer¬ 
tains  enthoufiaftes,  fc  fait  dej A  refTentir.  En- 
fin  le  Marquis  finit  par  me  dire  qu’il  falioit 
attendre  la  fin  des  operations  du  DireCteur 
des  Finances,  &  voir  quel  en  feroit  le  reful- 
tat.  Cet  homme,  me  dif-il,  a  fait  des  refor¬ 
mer  eonfiderables;  il  a  fait  des  emprunts 
enormes.  Jufqida  prefect  la  dalle  du  culti- 
vateur  &  du  people  n’a  pas  ete  foulagee;  il  a 
fait  main-baiTe  fur  les  gens  riches  &  fur  les 
capitaliftes;  il  a  favorife  fextenfion  des  Fer- 
miers-generaux,  qui  font  autorifes  a  augmen- 
ter,  autant  qu’ils  le  pourront,  les  products, 
par  la  promefie  qifion  leur  a  faite  de  partager 
flans  hs  benefices.  Dapres  cela,  man  chet 
Iroquois ,  me  dit  fe  Marquis,  rien  de  mer- 
veilleux  jufqna  prefect  ne  s’eft  fait ;  attendons 
4e  denoiiment  ...... 


* 


Comme  le  Marquis  de  .  .  .  *  mon  cher 
Tamar,  eft  un  homme  fuperieurement  inftruit 
de  la  conftitution  de  fon  pays,  de  fes  pro¬ 
ductions,  &  de  fes  moyens,  je  Fai  prie  de  me 
permettre  de  lui  demander  quelquefois  des. 
tenfeignemens  fur  differens  objets,  &  dont  je 
lie  voulois  faire  ufage  que  pour  ma  proprc. 
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curiofite:  il  rn'a  protnis  de  le  faire  toutes  les 
fois  quc  cela  pourroit  m’amufer. 

Commc  nous  e'tions  a  caufer,  un  des  va¬ 
lets  du  Marquis  vmt  lavertir  que  fon  carofle 
1’attendoit;  il  me  demanda  fi  je  voulois  aller 
avec  lui  a  la  Comedie  fran^oife;  vous  ver- 
rez,  me  dit-il,  un  chef-d’oeuvre  de  notre  di- 
vin  Moliere;  cet  auteur  n’efl:  plus  aujourd’hui 
a  la  mode;  &  depuis  que  nos  petites-mai- 
trefles  font  devenues  beaux  -  efprits,  &  que 
leur  fuffrage  fait  couronner  les  poetes  &  nom- 
mer  des  academiciens ,  nous  n’avons  plus  ni 
bonnes  Tragedies  ni  bonnes  Comedies.  Au¬ 
trefois  les  paffions  des  fran<jois  etoient  aifees 
a  emouvoir;  Corneille  leur  elevoit  lame;  Ra¬ 
cine  parloit  au  coeur;  Voltaire  detruifoit  le 
fanatifme;  Crebillon  donna  de  l’horreur  pour 
le  vice  :  mais  la  nation  a  befoin  aujourd’hui 
d’etre  remuee  vivemcnt  pour  fentir ;  il  lui 
faut  des  Tragedies  angloifes;  desDrames.  Plus 
ces  pieces  renferment  de  fituations  attroces 
plus  elles  re^oivent  d’accueil  &  d’applaudiffe- 
mens  de  la  part  du  public;  *)  On  laiffe  Cor¬ 
neille 

*')  Un  grand  Prince,  confcu  &  admire  par  fes  ta- 
lens,  n’a  jamais  voulu  qu’on  reprefentat  devant 
lui  de  ces  drames.  En  1768  les  comediens 
fran^ois  donnerent  Eugenie  fur  le  Theatre  de 
laCour  a  Berlin;  leRoi  fit  dire  qu’il  vouloit  de§ 
Comedies  de  Moliere  &  de  Regnard,  &  qu’il 
deffendoit  qu’on  nut  fur  le  repertoire  des  pieces 
avant  d’avoir  pris  fes  ordres.  Ce  Prince  a  ecrit 
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neille  &  Racine,  pour  voir  le  Comte  de  IV ar. 
wick ,  Guillaume  Tel ,  Hamlet  ou  le  Prince  de 
Rlenzikofj .  On  abanclonne  Moliere  pour  cour- 
rir  au  Earlier  de  Seville ,  a  Bewerleif  ou  au  petit 
Pouffet.  Le  fpeftacle  eft:  rempli,  lorsque  Ion 
donne  quelques-unes  de  ces  pieces;  mais  il  eft 
presque  vuide  lorsquon  reprefente,  China  y 
le  Cid  ou  Its  Horaces 

Je  montai  en  voiture  avec  le  Marquis,  & 
nous  fumes  a  la  Comedie  fran^oife  ;  la  piece 
commen^oit  comme  nous  arrivions ;  on  don- 
noit  le  Tartuffe.  Je  pretai  la  plus  grande  at¬ 
tention  a  cette  Comedie  qui  me  parut  fubli- 
me:  les  comediens  jouerent  fuperieurement 
leur  role.  Ce  Tartuffe  m’  infpira  la  plus 
grande  indignation  contre  les  gens  de  fa  Ro¬ 
be;  je  plaignis  la  franchife  &  la  bonne  foi 
de  rhonnete  homme  qui  etoit  la  dupe  de  ce 
feeierat.  Je  demandai  au  Marquis  de  .  .  .  . 
ft  reellement  il  exiftoit  dans  Ion  pays  des 
mo n fires  de  cette  efpece.  Oui,  me  repondit- 
il,  &  en  tres  -  grand  nombre  *).  Nous  n  a- 
vons  point,  in  on  cher  Tamar,  de  ces  hom¬ 
ines  abominables  chez  nous;  &  je  plains  les 
peoples  polices,  ft  1  education  qu’ils  recoivent 
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contre  la  Comedie  larmoyante;  &  pr6dit  il  y 
a  15  a  20  ans  que  ce  nouveau  genre,  intrqduit 
par  Deffouehes,  gateroit  le  gout;  ce  Prince 
a  ete  prophete.  Notte  de  Nditeur, 

*0  C’eft  a  /en  pas  douter  la  Confefliqn  qui  a  etc 
leur  pail e-partout,  par  le  tnoyen  duquel  i Is  out 
penetre  dans  les  Cabinets  &  dans  les  occurs 
Notte  de  Nditeur • 
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preduit  c!e  pareifs  homines  parmi  eux.  Par 
egard  pour  felpece  humaine,  je  m’abftiens  de 
te  rencfre  ie  portrait  attroce  de  ce  Tar- 
tuffe  *  .  .  . 

En  fortant  da  fpeftack,  le  Marquis  you- 
lut  ahfolument  me  reconduire  chez  moi :  lors- 
que  nous  fumes  monte's  dans  fa  voiture  il  me 
fit,  iron  cher  I  arnar,  une  qu  eft  ion  qui  m’em- 
barrafla  un  peu;  la  void.  “De  grace,  Mon- 
“fieur  Flroquois ,  me  dit-il,  quelle  opinion 
“avez-vous  eu  de  moi  la  premiere  fois  que 
“vous  m’avez  vu  chez  Francklin?  Ne  vous 
“ai-je  pas  paru  un  etre  bien-bifarre  &  bien- 
“fmgulier,  qui  n ’avoir  pas  le  fens  cominun?,, 
Puisque  vous  vouiez  que  je  yous  park  avec 
franchife,  lui  repondis-je,  je  vous  ai  juge  tel  au 
premier  ahord ;  mais  je  fus  defabufe  d’apres 
la  converfation  que  nous  eumes  cnfemble  au 
fortir  de  table.  Vail  a,,  reprit  le  Marquis,  com¬ 
ment  il  faut  etre  dans  ce  pays,  fi  Ton  veut 
reuffir  &  plaire ;  cell  avec  cette  tournure 
d’efprit  qu’on  feduit  les  femmes  &  qu’on  par- 
vient;  ceft  par  tous  ces  riens  que  vous  avez 
entendus  qu  on  fe  fait  une  reputation.  L’liom- 
me  de  Cour  &  le  petit-maitre  doivent  connoi- 
tre  routes  les  aventures  fcandaleufes  du  jour;  & 
c’eft  un  crime  de  leze  -  foci  ere  que  de  ne 
point  favoir  quel  eft  1’amant  de  la  Duchefle 

de . de  la  Marquife  de  C . . . . .  oil  de 

la  ComtefTe  cle  B  .....  il  faut  aufli  favoir 
quel  eft  celui  qui  entretient  telle  ou  telle 
femme,  quelle  eft  la  maitreffe  ou  le  favori 

de 
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tfe  chaque  Minifire;  quel  eft  le  parti  dorm*, 
nant  a  Ja  Cour,  quels  font  ccux  que  le  Roi 
a  nommes  pour  monter  dans  fon  caroffe  & 
Faccompagner  a  la  chafte;  enfin  quel  eft  ce- 
qu  a  reffu  le  bougeoir  des  mains  du 
Roi,  lorsque  S.  M.  eft  prete  a  entrer  au  Jit. 
Tout  ceci  ne  regarde  que  Petiquctte  de  la 
Corn* :  on  doit  cnfuite  fay  Oil*  fa  ire  des  vers 
de  focietes,  me'dire  agreablement,  porter  les 
epaules  hautes  lorsqu’on  arrive  dans  un  cer- 
cle,  imaginer  des  inodes  nouvelies,  avoir  des 
habits  de  routes  les  faifons  plus  galants  les- 
um  que  les  autres.  Voila  ce  qu’il  faut  dans 
ce  pays-ci  pour  avoir  la  reputation  d’un  hom- 
me  chaimant  accompli  ;  on  eft  allure  avec 
un  pared  merite  dobtenir  des  graces,  foit 
dans  le  militaire,  dans  les  ambaflades  ou  dans 
Fadminiftration.  I]  faut'  cependant  convenir 
que  le  Roi  sTucl  eft  un  peu  plus  fevcre  que 
Ibn  predecefteur ,  &  qu  il  prend  quelquefois 
la  liberte  de  rayer  fur  les  iiftes  de  promo¬ 
tions  qu  on  lui  prefen-te  les  fujets  fur  la  con¬ 
clude  desquels  il  y  a  quelque  chofe  a  dire. 

que 

’  )  Comme  beaucoup  de  leefeurs  n’entendront  pas 
ceci,  ii  eft  bon  de  leur  dire,  que  tous  les  cour- 
tifans  vont  tous  les  jours  au  coucher  du  Roi* 
ce  Prince  parle  aux  tins,  &  ne  dit  rien  aux  au¬ 
tres;  tout  en  caufantil  fe  deshabille,  Lorsqu’il 
a  mis  fa  robe-de-chambre  il  prend  un  bougeoir, 
&  lorsou’il  a  fait  ce  qu’il  lui  plait,  &  qu?il  eft: 
pret  a  entier  au  lit,  il  donne  la  lumiere  qu’il 
tient  a  un  des  courtifans;  e’eft;  qne  favour  tris* 
grande,  Notts  de  l'&ditsur% 
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Le  Marquis  termina  fa  convention  en  trfof- 
frant  cle  me  former,  fi  je  voulois,  &  de  faire 
de  moi  un  petit-maitre  accompli.  Lorsque 
vous  retournerez  dans  votre  pays,  majouta- 
t-il,  vous  pourrez  amufer  votre  nation  de 

tons  nos  ridicules .  Je  le  remcrciai, 

&  lui  dis  que  je  preferois  dapprendre  de  lui 
des  chofes  plus  utiles  &  plus  efientielles. 
Nous  nous  quitames,  &  le  Marquis  me  dit 
que  fi  les  Comedies  de  Moliere  m’amufoient, 
que  je  pouvois  difpofer  de  fa  loge  les  Mardis 
&  les  Vendredis;  que  Ion  reprefentoit  ces 
deux  jours  de  la  femaine  des  pieces  de  cet 
auteur.  Je  lui  promis  bien  de  profiter  de 
fon  offre;  je  nJai  qu’un  fcul  regret,  mon  cher 
Tamar,  c5eft  que  tu  ne  puiiles  pas  etxe  des 
notres. 

Je  finis  cette  longue  lettre,  car  la  Pofte 
va  partir;  c’efi:  mon  Banquier  qui  fe  charge 
de  te  la  faire  pafler  par  la  voie  de  l’Orient 
Adieu,  cher  Tamar;  aime  ton  ami  Mateck. 


Le  24  Juillet  1778* 


LETTRE  CINQUIEME 


DE  MATECK  A  TAMAR. 


ous  les  Europ^ens,  mon  cher  Tamar, 


X  ne  font  pas  toujours  gouvernes  par 
des  homines;  les  femmes  ont  aulli  le  droic 
de  fuccdder,  lorsque  la  branehe  mafculine 
vient  a  manquer. 

L’Empire  de  Ruffle,  les  royaumes  de 
Hongrie,  de  Bohihne,  de  Suede,  de  Portugal 
&  d’Angleterre  ont  eu  des  Souveraines, 
qui  ont  illuitre  leur  regne  autant  que  des 
horames. 

Le  Regne  d’une  Elifabeth  d’Angleterre 
fait  epoque  dans  les  Anna  les  de  la  Monar¬ 
chic  angloife;  &  la  Grande-Bretagne  doit 
fa  puilfance  actueile  aux  talens  de  cette  ' 
Reine. 

La  Suede  a  eu  une  Marguerite  de  W al- 
demar,  furnomde  la  Shniramis  du  Nord,  & 
une  Chriftine;  cette  derniere,  dans  le  peu 
de  terns  qu’elle  a  regne,  a  fait  de  grandes 
chofes  ;  mais  l’efprit  philofophique  qui 
s’dtoit  empare  de  cette  PrincefTe ,  lui  fit 
abdiquer  la  couronne ;  elle  ne  brilla  pas’ 
autant  dans  fa  vie  privee  qu’elle  avoit  fait 
fur  le  tron e. 

L 'unique  heritieredelaMaifond’Autriche 
Marie-Then fe,  qui  regne  encore  avec  gloire, 
a  montre  un  courage  au-deffus  de  fon  fexe. 
Lors  qu’apres  la  uiort  de  Charles  V 1.  fon 


pere,  line  partie  de  1  Europe  fe  ligua  centre 
elle,  pour  partager  fes  eta ts,  &  la  priver  du 
patrimoine  de  fes  illultres  ancetres,  cette 
jPrincelTe  ne  fut  point  deconcertee  par  le 
nombre  d’ennemis  quelle avoit  acornbattrc, 
m  par  les  progres  rapides  qu’ils  iirent 
d  abord  en  s’emparant  d’une  partie  de  les 
etats,&  l’obligeant  d  abandonnerlaCapitale 
de  foil  pays  hereditaire,  pour  chercher  un 
azile  ailleurs  :  elle  fe  rendit  dans  fon 
royauine  de  Hongrie,  aifemblafes  peuples,a) 
leur  montra  leur  jeune  fouverain  Qofeph 
II.)  rejeton  de  tant  d'Empereurs  &  deRois, 
qu’elle  tenoit  dans  fes  bras;  elle  harangua 
avec  cette  eloquence  male  femblable  acelle, 
men  clier  Tamar,  de  nos  chefs,  lorsqu’il 
s’agit  de  prendre  les  armes  pour  deffendre 
la  patrie,  ou  la  caufe  de  la  liberte.  Tous 
les  hongrois  jurerent  de  niourir  pour  leur 
Roi,b)  &  ils  s’armerent  en  faveur  de  leur 
fouveraine  &  de  fon  fils,  pour  combattre 
leurs  ennemis ;  ils  ne  tarderent  pas  a  re- 
prendre  toutes  les  conquetes  que  ces  der- 
niers  avoient  faites,  a  lexception  dune 
feule  Province,  qui  par  un  traite  de  paix 
particular,  fut  cedee  au  Roi  de  Prufle. 
Cette  guerre  dura  environ  huifc  ans ;  & 
FAuguIte  Marie-Tlidrefe,  fitune  paix  glo- 

rieufe, 

si)  CVft  a  Presbourg  que  flmperatrice  Reine  raf- 
femblales  quatre  ordres  de  l’Etat.  LesPalatirs 
attend ris  par  le  difcours  de  cette  Princeife, 
tirerent  le  fabre  en  criant :  mourrons  pour 
notre  Roi  Marie-Th^refe. 
fe)  C*eft  l’ufage  des  Hongrois  de  donner  a  leur 
Reine  le  titre  de  Roi.  Notte  de  I'Editeur* 
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rieufe  ,  apres  avoir  force  fes  ennemis  S  re- 
niettre  dans  fk  Mai  Ton  la  dignitd  Impdriale 
qui  en  avoit  etc  foustraite.  Ce  grand  Chef 
feminin,  mon  cher  Tamar,  vit  encore;  & 
la  guerre  quelle  a  maintenant,  eft  la  qua- 
trieme  qu’elle  f?iit  au  Roi  de  Pruffe. 

J1  me  refte  &  te  parler  de  la  Ruflie. 
Depuis  la  mort  dun  grand  Chef,  nommd 
PierrePremier ,  cetEmpire  a  presque  toujou  rs 
ete  gouverne  par  des  femmes,  qui  toutes 
ont  fait  de  grandes  chofes ;  celle  qui  regne 
aftuellement  a  eu  une  guerre  &  foutenir 
contre  les  Turcs,  laquelle  el le  a  terminee 
par  la  paix  la  plus  honorable  pour  elle,  & 
la  plus  humiliante  pour  lEmpire  Ottoman ; 
dans  ce  moment  meme  elle  vent  le  rendre 
la  mediatrice,entre  les  deux  Puiflanees  qui* 
vont  fe  battre  pour  la  fucceffiondeBaviere, 
dbnt  je  t’ai  parle  dans  ma  fecondeLettre.  *) 

Si  Ion  doit  s’en  rapporter  h  tout  ce  que; 
publie  la  renommee  fur  cette  Souverainede 
la  Ruffie,  elle  a  projetee  &  mis  a  execution 
des  chofes  qui  tiennent  du  prodige;  &  jene 
ferois  pas  etonne  que  nos  fix  nations  ne 
fuflent  un  jour  fubjuguees  par  elle,  fi  les 
n  a vigateurs  Ruffes  peuvent  reuffir  a  frail- 
chir  fArchipeldu  Nord  du  cdtd  du  Kamt- 
fchatka,&  parvenir  a  entrer  dans  le  fleuve 
d’Ouefi:,qui  ieur  ouvre  une  communication 

I  2  aifee 

*)  On  remarqne  en  general  qne  cette  Souveraine 
a  beaucoup  d’influence  dans  les  deliberations  des 
Cours,  parcequ’elle  a  leConfeil,  la  refolution 
&  de  grandes  forces  qu’elle  fait  employer* 
Notte  de  l'cditeur% 
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r  3vgc  lc  Canada  &  t on tc  1  'Ani^riouc 
feptentrionale. 

T^u  n  am  ois  jamais  imagine,  mon  cher 
Tamar,  que  nous  courruffions  les  dangers 
d  etre  fubjugues  par  une  femme;  aJmais  fi 
notre  patrie  n’a  pas  degenerd  de  ce  qu’ont 
6te  nos  ancetres,  je  doute  que  nos  Chefs  de 
1  ribus  confentent  jamais  a  reconnoitre 
d  autres  maitres  que  le  Grand  Chef  de  tou¬ 
ted  les  nations.  Je  t’ai  deja  dcrit,  &  je  te  le 
repette,  que  jufqua  prefent  je  n’envie 
point  le  fort  des  Europeens,  &  je  trouve 
quiis  paient  bien-cher  leur  bien-etre,  & 
les  fuperfluites  dont  ils  jouilfent. 

I  u  vois,  par  ce  que  je  t’ai  dit  plus  haufc 
fur  les  femmes  ,  que  nous  avons  peut-etre 
mal  fait  de  ne  pas  nommer  quelquefois 
des  notres  pour  Chefs  de  Tribus;  nous 
avons  eu  plus  dune  fois l’exemple  que  nos 
Iroqu Giles  ont  montrd  autant  de  courage 
&  defermete  que  nos  plus  grands  guerriers, 
lorsqu  il  a  dte  queftion  dans  un  danger 
prel!ant  de  combattre  pour  la  liberty  de  la 
patrie. 

II  v a  ici  maintenant  une  femme  qui  n’eft 
ni  fmpdratrice  ni  Reine,  mais  qui  £toit 
peut-etre  digne  del’etre;  ellea  flit  la  guerre 
dans  lesannees  du  Grand  Chef  des  fran^ois 
fous  le  nom  du  Chevalier  d* Eon;  elle  a  etd 
enfuite  (employee  dans  plufieurs  n^gocia- 
tions,importantes,  &  dontelle  seftacquittde 
avec  les  plus  grands  fuccds :  elle  eprouva 

des 

Linguet  la  nomme  avec  raifon  une  maitreff* 

Femme. 
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des  chagrins  qui  lui  furent  caufds  par  la 
ialoufie  &  par  les  intrigues;  mais  ce  qu’ii 
yade  furprenant,  celt  quel  le  ait  eu  l’art 
de  cacher  ion  fexe  pendant  plus  dequarante 
ans.  Elle  eft  auteur  de  plufieurs  ouvrages 
eflimds  qui  traitent  de  politique  &  d’admi- 
nillration;  elle  a  vdcu  longtems  avec  les 
anglois.  Depuis  environ  un  an  elle  ell  de 
retour  ici;  elle  n’a  pu  obtenir  la  permiffion 
de  revenir  dans  hi  patrie  que  fous  la  condi¬ 
tion  qu’elle  reprendroit  les  habits  de  fon 
fexe;  mais  elle  aura  de  la  peine  aen  repren- 
dre  les  manieres,  &  elle  paroit  regretter 
tons  les  jours  fa  metamorphofe.  Elle  ell 
en  querelle  avec  un  bel  efprit  de  ce  pays-ci, 
dont  elle  pretend  avoir  a  fe  plaindre;  elle 
lui  a  ecrit.  quelques  lettres  alfez  vives,  & 
qui  font  en  meme  terns  fort-plaifantes;  les 
rieurs  ne  font  pas  du  cotdde  fon  adverfaire, 
dont  elle  a  un  peu  humilie  l’amour-propre 
&  le  ton  avantageux. 

Tu  auras  vu,  mon  cher  Tamar,  dansma 
premiere  lettre,  qu’en  venant  de  l’Orient 
ici,  nous  fimes  route,  moi  &  le  capitaine, 
avec  quatre  autres  perfonnes  du  nombre 
desquelles  etoit  un  Chevalier  de  St.  Louis, 
qui  avoit  fait  toute  la  guerre  derniere  au 
Canada.  J’ai  rencontre  cet  officier  il  y  a 
quelques  jours;  ilm’aborda;  aprdslescom- 
plimens  ordinaires,je  lui  demandai  comment 
alloient  fes  affaires,  &  s'il  avoit  obtenu  du 
fervice:  il  me  parut  fort-mdcontent  de  fon 
voyage,  &  me  dit  qu  it  avoit  etd  fort-furpris 

I  3  dap- 
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d’apprendre,  en  arrivant  ici  quels  «?toient 
ceux  qni  avoient  la  commiflion  de  donner 
del’emploi  aux  olficiers  qui  vouloient nailer 
en  Amerique,  qu’il  avoit  regarde au-delfous 
de  lui  d’allerfolliciter  de  pareils  gens.  Nous 
entranies  enfuite  en  eonverfation  i'ur  les 
preparatifs  de  guerre  qui  fe  faifoient;  il  me 
dit,  qu’il  voyoit  avec  peine  que  les  intrigues 
&  les  femmes  nommoient  aux  emplois; 
qu'il  n ’avoit  pas  une  grande  opinion  de  cette 
campagne,  puifque  beaucoup  de  gens  de 
mdrite  qui  s’etoient  prdfentes  pour  fervir 
avoient  ete  refufes,  tandis  que  d’autres  qui 
n’avoient  point  encore  fait  la  guerre  ve- 
noientdetreplacds.  Jeconnois,  me  dit-il,  le 
genie  de  ma  nation,  &  je  parirai  contre  qui 
Voudra,  que  lesefcadres  franqoifes  qui  cou- 
vrent  les  mers.n ’auront  que  de  foibles  fucces 
dans  leur  entreprife ;  autant  de  terns ,  m’a- 
jouta-t-il,  qu'on  ne  mettra  point  en  vigueur 
la  fubordination,  &  qu’on  ne  fera  point 
des  exemples,  le  Roi  ne  fera  jamais  bien 
fervi;  e’eft  la  certitude  qu’on  a  de  l’impu- 
nitd  qui  encourage  I’infubordination.  Les 
fran^ois  font  braves,  &  lavent  fe  battre; 
mais  ils  ne  lavent  pas  obeir. ....  La  franchife 
avec  laquelle  cet  officier  me  parla  me  pint; 
je  l’engageai  a venir  me  voir;  il  s’en  excufa, 
a  caufe  des  affaires  qu’il  avoit  encore  if  ter¬ 
miner  ici,  &  qu'il  vouloit  enfuite  retourner 
dans  fa  province. 

Plus  je  re  (lech is,  &  plus  il  me  paroit 
dtonnant,  mon  cherT  amar,que  FAngleterre 
puilfe  lutter  &  fe  foutenir  avec  avantage 
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■comme  elle  I’a  fait  depins  plus  de  quatre- 
cents  ans  centre  la  France.  Pourtedonner 


lande.  La  derniere  au  contraire  a  une  po¬ 
pulation  de  vingt-denx  a  vingt-quatre  mil¬ 
lions  d’ames  environ;  cependant  toutes  les 
gnerres  qui  ont  eu  lieu  entre  ces  deuxPuif- 
fances  oiii  dte  a  i  avantage  de  f/\ngleterre. 
Ces  deux  nations  font  egalement  braves ; 
d’ou  pent  done  provenir  cette  fuperioritd 
marquee?  Je  crois  la  trouver  dans  la  forme 
&  la  conftitution  du  gouvernement  anglois. 
Les  miniftres  chez  ces  derniers  ne  font  nas 
aufll  defpotes  qu’ils  le  font  id;  ils  doivent 
compte  a  toute  la  nation  de  leur  conduite 
&  de  lem  adminift ration.  Les  gendraux, 
ou  les  autres  officiers,  font  dans  le  metne 
cas;  ily  va  poureux  de  la  vie,  s’il  eftpof- 
fible  dele  ur  prouver  qu’ils  n’ontpasfait  tout 
ce  qu  ils  devoient  dans  un  jour  de  combat. 
On  m ’a  dit  ici  que  les  anglois  ont  dii  les 
fuccls  qu’ils  onteus  dans  la  derniere  guerre 
&  un  jugement  terrible,  qui  fut  portd  centre 
un  de  leurs  Amiraux  qui  s’dtoit  lailfe  battre 
par  une  elcadre  fra n co  ile ;  il  eft  certain 
mon  cher  Tamar,  qu’on  prefere  de  perdre 
la  vie  aux  champs  de  la  vidoire  plutot 
que  fur  un  echaffaut.  Les  anglois  fecondui- 
fent  a  cet  egard  comme  ont  fait  jadis  les 
Orecs  &  les  Romains.  Je  fuis  dtonnd  que 
les  lran9ois  lie  les  imitent  pas. 
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On  me  parloit  il  y  a  denx  jours  d’un 
projet  de  del’cente  en  Angleten  e,  qui  avoifc 
dte  propofe  au  Grand  Chef  des  francjois  par 
un  Oflicier  general  qu’on  dit  horrmie  de  me- 
rite.  je  priai  qu’on  voulut  bien  m’expli- 
quer  fon  plan;  on  men  donna une  idee  ge¬ 
nerate ;  cette  expedition  m’a  paru  afiezbien 
combinee;  niais  cependant  je  doute  de  fon 
fucces.  Les  Europeens,  mon  cher  Tamar, 
out  pour  principes,  lors  qu’ilsfontla  guerre, 
de  s’aflurer  toujoursdes  moyens  deretraite 
dans  le  cas  ou  ils  feroient  battus.  ,  Je  crois 
que  cette  precaution  les  a  empeche  fouvent 
de  vaincre.  Nous  autres  Iroquois,  nous  ne 
prenons  pas  taut  de  foins.  (^)uelqu  un 
ni’engagea  de  raconter  de  quelle  maniere 
hious  failions  la  guerre  dans  notre  pays,  je 
lui  dis  que  nous  ne  favions  que  vaincre  ou 
mourir ;  &  je  fis  la  relation  de  l’expedition 
que  ton  pere,  mon  cher  Tamar,  mit  a 
execution  contre  les  hurons;  comment  il 
fit  faire  une  quantite  de  canots  pour  trans¬ 
porter  les  Iroquois  de  l’autre  cote  du  Lac 
Erie,  qu’il  fit  mettre  enluite  le  feu  a  tous  les 
canots,  &  que  fur  la  demande  que  lui  firent 
quelques  Iroquois,  comment  il  vouloit  les 
rammener  dans  leur  patrie,  s’il  arrivoit  que 
l’on  fut  battu  par  les  hurons.  Sinomjommct 
vaincus,  repondit  le  brave  Tamar,  perfonne  de 
nous  ne  doit  retourner  dans  fon  pays  pour  y  an- 
noncer  fa  honte  &  fa  defaite ;  ft  nous  famines 
vainqucurs,  les  canots  de  nos  ennemis  dowent  nous 
fervir  pour  retourner  annoncer  notre  victoire  a 
nos  femmes  &  d  nos  enfans.  On  applaudit  & 
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notre  rrianidre  de  faire  la  guerre,  mais  je 
doute  qu’on  nous  imite. 

En  examinant,  mon  cher  Tamar,  les 
preparatifs  de  guerre  qui  fe  font  ici,  il  eft 
aife  de  s’appereevoir  qu’onne  veut  pas  faire 
de  mal  a  1  Angleterre,  &  que  cette  derniere 
fe  conduit  de  meme  a  l’dgard  de  la  France. 
Voila  dans  ce  moment  deux  grandes  amides 
na vales  qui  font  en  mer;  li  les  anglois  ou 
les  frangois  font  battus ,  ils  ne  l'eront  pas 
pour  cela  vaincus.  J’ai  l’opinion  beau- 
coup  de  gens  a  qui  j’ai  communique  mes 
jdees  font  de  mon  avis)  que  li  la  France 
vouloit  faire  du  mal  a  f  Angleterre  & 
vaincre  cette  fnperbe  nation  quelle  y 
rduffiroit;  mais  ce  n’eft  pas  avec  des 
flottes  ni  tous  ces  grands  armemens  qu’on 
y  parviendra:  ce  n’eft  pas  non  plus  en 
Amdrique  ni  en  Afie  qu’il  faut  chercher  k 
dompter  les  fiers  Bretons,  celt  a  Lon- 
dres...  qu’il  faut  leur  donner  des  loix . 

Mais,  mon  cher  Tamar,  la  cupiditd  des 
Europdens  &  leur  envie  d’amafler  des 
richefles  ddtruit  en  eux  tout  fentiment  de 
pafcriotifme.  La  guerre  prdfente  eft  un 
objetde  fpdculation  pour  les  fran^ois,  les 
favoris  des  miniftres,  leurs  maitreffes,  les 
premiers  commis,  les  officiers  de  marine, 
les  fournifleurs,  les  marchands,  les  valets- 
de-chambre,  &  meme  les  laquaisj  chacun 
de  ces  individus  retire  un  into ref  fur  les 
ddpenfes  en  raifon  de  la  protection  qn’il 
de.  Ce  n  eft  pas  ici  feulement  que  les 
affaires  fe  font  de  cette  xnanidrej  chez  les 

*  K.  anglois 
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anglois  c  eft  encore  pis :  il  y  a  des  loix  qui 
prononcent  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
nont  pas  fait  leur  devoir  en  combattant; 
mais  il  ny  en  a  point  contre  ceux  qui 
volent  l’Etat  pour  s’enrichir  ainfi.que  leurs 
creatures. 

J  etois  il  y  a  quelques  jours  a  fcuper 
chez  un  de  ces  riches  financiers,  qui  s  in- 
tereffent  volontiers  dans  les  affaires,  & 
qui  pretent  galamment  leur  argent  an  Gou- 
vernement,  pourvu  qu’ils  aient  un  bdndfice 
net*  de'  cent  pour  cent  Cela  t’auroit  amuie, 
cher  Tamar,  d’entendre  cette  con verfation ; 
celui  avec  lequel  on  traitoit,  etoit  un  cer¬ 
tain  M.  Pa  —  homme  d’une  figure  fort- 
commune  quidtoit,  me  dit-on,  une  efpece 

d’intendant  deM.  de  S . il  s’agiffo it  d’une 

fourniture  confiderable  pour  la  marine.  M. 
Pa....  etoit  le  protedteur  de*  faffaire ;  il 
devoit  en  conlequence  avoir  un  intdret  fans 
mile  de  fonds.  Tout  ce  qu’omexigeoit  de 
lui,  c  etoit  de  folliciter  les  rpaimens  aux 
epoques  fixees  par  le  rnarche;  ceux  qui 
etoient  charges  de  faire  les  livraifons  dans 
les  diffdrens  ports,  payoient  comptant  les 
vendeurs,  fous  la  condition  que  ces  der- 
niers  feroient  une  forte  remife :  ce  bdndfice 
ajoute  a  celui  que  Ton  faifoit  par  le  marchd 
paffe  avec  le  Roi,  fe  montoit  a  cent  vingt- 
cinq  pour  cent.  Lors  toutfutd’aecord;  celui 
chez  qui  j  etois  vint  a  moi,  &  me  dit  d’un 
airde  fatisfadtion :  voila,  “Monfieur,  comm© 
“nous  fommes  nous  autres  fran^ois ;  vous 
“avez  vu  comme  nous  venous  de  traiter  en 

“peu 


“peu  de  terns  line  affaire  de  plufieurs  mil¬ 
lions.  Jevous  jure,  m’ajouta-t-il,  quee’eft 
“fenvie  quej’ai  d’etre  utile  a  l’Etat.qui  m’a 
"determine  a  faire  ce  mar  did,  oil  ilyades 
"rifqnes  a  courir.  Si  la  paix  fe  fait  d’ici  A  un 
"an,  alors  l’entreprife  ell  mauvaife ;  maisfl 
"la  guerre  dure  quelques  amides  j’aurai  fait 
"une  aflez  bonne  affaire,  qui  doit  me  rendre 
“quelques  millions.,,  Tu  peuxjuger  d’apreS 
celA,  mon  cher  Tamar,  des  frais  enormes 
que  coute  cette  premiere  Campagne,  &  de 
ce  que  couteront  les  autres,  car  il  n’y  a  pas 
d’apparence  qu’une  des  deux  nations  mette 
bas  les  armes  de  quelques  amides. 

Les  francois  qui  aiment  a  fe  repaitre 
d’idees  chimdriques,  ont  ddja  arrang'd  un 
combat  entre  le  Comte  d'Orvilliers  &  l’Ami- 
ral  Keppel,  oil  le  Pavilion  franqois,  comme 
de  raifon,  doit  avoir  etd  vidtorieux.  Tout 
ce  qui  fe  debite  a  ce  fujet  me  paroit  fans 
vraifemblance ;  e’eft  pour  quoi  je  ne  t’en 
parle  pas.  Ce  qui  me  femble  le  plus  vrai, 
c  eft  que  les  deux  arm  des  navales  ne  tar- 


deront  pas  d’etre  en  prefence,  &  qu’elles  fe 
cherchent  l’une  &  l’autre.  En  attendant 
que  je  puilfe  te  donner  des  nouvelles  fur  ce 
qui  fe  fera  palfe  entre  ces  deuxEfcadres,  je 
vais  te  raconter  la  plaifante  converfation 
que  j’ai  eue  avec  cette  danfeufe  de  l’Opera, 
qui  foupa  la  femaine  derniere  chez  le  Che¬ 
valier  de .  Je  fus  rendre  une  vifite  il  y 

a  deux  jours  A  cette  femme;  elle  me  reepit 
a7ec.  .1,es  PIus  grandes  ddmonftrations 
d  amitie,  &;  me  gronda  de  n’etre  pas  venu 
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plus  tot  lui  faire  vifite.  Vous  me  prenez; 
me  dic-elle,  dans  un  moment  d’humeur  & 
d’ennui;  mais  votre  presence  diffipera  tout 
cela.  Je  lui  demandai  sil  lui  etoit  arrivd 
quelque  chofe  de  facheux;  non,  me  dit-eile, 
mais  je  gdmis  fnrle  metierquejefuisobiigde 
de  faire,  &  de  vivre  avecun  honmie  que  je 
n’.ume  point.  Comment,  lui  repondis-je;  & 
qui  vous  f  rce  a  vous  contraindre?  C  eft 
l’en vie  de  faire  fortune,  reprit-elie;  ce 
if  eft  pas  par  gout  que  j  ai  ehoifi  fEveque 

de . pour  amant;  mais  parce  que  je  n’ai 

pu  en  avoir  d’autres.  Je  fuis  bien  allure 
qu’il  a  de  famitie  pour  moi;  mais  je  ne  puis 
en  avoir  pour  lui,  &  je  vous  dirai  aufli  que 
presque  toujours  nous  meprifons  celui  qui 


i 


"IV 

iy 


V- 


If 


nouspaie,  &nous  n’aimons  vraiment  que 
ceux  qui  ne  nous  donnent  rien.  La  railon 
de  notre  haine  pour  les  premiers,  c’eft 
qu’ils  font  presque  toujours  exigeans,  & 
tres-fouvent  jaloux;  ce  font  enfin  des  etres 
maulfades  qu’on  prend  plaillr  a  tromper* 
M  is  comment,  lui  demandai-je,  ceux  que 
vous  traitez  fi  mal,  ne  s’appereoivent-ils 
pas  de  vos  mdpris?  La  feinte  &  lartifice 
font  un  art,  me  dit-elle,  que  nous  poffddons 
au  fup  erne  degre;  nous  en  faifons  mdine 
une  ftude  particuliere;  comme  nous  fom- 
mes  p  iv  notre  etat  dans  le  cas  de  voir  tou¬ 
jours  la  meilteure  compagnie,  ce  font  les 
gens  de  la  Cour  qui  font  nos  maitres,  &  qui 
nous  apprennent  a  diflimnler;  &  nous  met-* 
tons  dans  notre  conduite  la  tneme  politique 
que  celle  qu’ils  emploient  pour  parvenir. 

Le 
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Le  grand  talent  des  femmes  de  notr# 
eipeee  cfeft  de  fa  voir  prendre  les  dilerenS 
carafteres  de  ceux  auxquels  nous  avons 
affaire.  Si  je  veux  avoir  un  eveque  pour 
amant,  j’affefte  le  ton  dune  prude,  &  Ini 
dis  ,  quejehais  la  conduite  de  ces  femmes 
qui  affichent  publiquement  fhomme  avec 
lequel  elles  vivent,  que  le  veritable  amour 
aime  le  myflere . 

Si  j’ai  envie  de  duper  un  financier  qui 
foit  deja  d  un  certain  age,  j’affedte  devant 
lui  beaucoup  de  dedain  pour  tous  ies  hom¬ 
ines  de  cour,  &  les  jeunes  gens  qui  vien- 
nent  me  parler.  Je  lui  dis  en  confidence 
qu’une  femme  ne  pent  trop  fe  garder  de 
pareilles  inclinations;  qu’on  doit  p  re  fere  r 
d’avoir  un  houime  muri  parl’age,  &  fur  la 
discretion  duquel  ou  peut  compter;  on 
protefte  enfin  que  fi  on  devient  jamais 
fenfible,  que  ce  ne  fera  que  pour  des  che- 
veux  gris.  Lorsquun  jeune  Seigneur  de 
la  Cour,  ou  un  petit-maitre  devient  epris 
de  nos  charmes,  comme  cela  leur  arrive 
tres-fouvent,  nous  applaudifions  a  tous 
leurs  deffauts,  nous  louons  tous  leurs  ridi¬ 
cules  ,  nous  affeftons  les  plus  grands 
mepris  pour  tout  ce  qui  n’effc  pas  noble; 
nous  faifons  de  l’efprit,  nous  inventons  des 
bons  mots;  nous  donnons  des  foupers, 
des  bals  &  des  fpeftales;  &  nous  imagi- 
nons  chaque  jour  de  nouveaux  plaifirs ; 
enfin  nous  les  ruinons;  &  damans  qu’ils 
dtoient,  ils  deviennent  nos  amis  par  recon- 
r  K  3  noif- 
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tioifFance;  nous  leur  accordons  encore 
quelquefois  gratis  nos  faveurs. 

% 

A  legard  des  Strangers,  nous  en  ufons, 
me  dit-elle  autrement;  comma  ce  ne  font 
qua  des  oifeaux  de  paflage,  nous  les  faifons 
payer  tres-cher;  nous  avons  une  taxe 
pour  les  anglois,  les  Princes  ou  les  Barons 
allemands;  avec  les  premiers,  nous  avons 
un  air  chagrin;  nous  affeftons  pendant 
quelque  terns  de  ne  pas  vouloir  leur  en 
dire  la  caufe;  &  lorsque  le  moment  favo¬ 
rable  eft  arrive  ou  leur  amour  pour  nous 
eft  au  degr£  oft  nous  le  voulons,  des  larmes 
coulent  de  nos  yeux,  nous  faifons  faveu 
que  nous  avons  beaucoup  de  dettes;  des 
gens  qui  nous  font  affides  nous  pr^fentent 
des  Memoires,  quelquefois  meme,  pour 
donner  plus  de  vraifemblance  alaComedie 
que  nous  jouons,  nous  faifons  faiftr  nos 
meubles;  alors  fanglois  amoureux  nous 
prodigue  les  guinees;  a  fur  &  mefure  que 
fa  paflion  augmente  pour  nous,  fa  tendrelfe 
eft  le  thermometre  denos  befoins;  meubles 
riches,  equipages  elegans,  &  chevaux 
fringans  doivent  nous  conduire  en  triom- 
phe,  aux  fpeftacles,  aux  promenades ,  & 
aux  fetes  publiques;  Oh!  pour  le  coup,  lui 
dis-je  en  finterrompant,  vous  ne  pouvez 
refufer,  je  crois,  a  un  anglois  qui  vous  traite 
de  la  forte  d’avoir  pour  lui  de  l’amitie  &  de 
la  reconnoiffance?  ah!  ah!  ah!  me  repon- 
dit-eile  en  riant  a  gorge  ddployde,  pas  plus 
que  pour  les  autres ;  &  nous  leur  faifons 
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des  infidelity  toutes  ies  fois  que  l’envie 
nous  en  prend.  Comme  nous  avons  ton- 
jours  de  petits  befoins  journaliers,  &  des 
depenles  extraordinaires,  ce font les  Barons 
allemands  qui  paient  ces  fortes  de  chofes; 
c’eft  ce  que  nous  appelons  le  cafuel.  Par- 
donnez-moi,  me  dit  cette  femme ,  la  /'ran¬ 
ch  ife  avec  laquelle  je  vous  ai  parld;  vous 
voyezque  je  ne  veux  pas  vous  tromper; 
je  vous  ai  pris  en  amitie  la  premiere  fois 
que  je  vous  ai  vu.  Je  veux  etre  votre  amie; 
mais  je  pretends  auffi  que  vous  foyez  mon 
ami;  &  je  vous  en  donne  la  preuve  par  la 
comidence  que  je  viens  de  vous  faire. 

Je  tavourai,  mon  cher  Tamar,  que  la 
franchife  avec  laquelle  cette  femme  me 
park  me  pint  beaucoup;  la  conduite  qu’elle 
tenoit  a  vrec  moi  m  etoit  un  furgarant  qu’ell© 

vouloit  pas  me  ren dre  dupe ,  Sc  je  ne  te 
diffimulerai  pas  que  je  fens  pour  elle  plus 
que  de  l’efflme. 

Je  leftai  fort-tard  chez  elle;  elle  me 
raconta  mille  aventures  plus  plaifantes  les- 
unes  que  les  autres  &  qui  m’amuferenfc 
beaucoup.  En  void  une  qui  vient  de  fe 

palfer  qui  elt  affez  piquante,  &  que  je  vais 
te  dire.  ' 

Un  Abbd  d’unenaifiance  diftingude  avoit 
loue  une  loge  a  1’Opdra;  un  Mar£chal-de- 
Erance  voulut  avoir  cette  meme  loge; 
1  Abbe  refufa  de  la  lui  odder;  le  Mardchal 
pique  du  refus  obtint  de  force  ce  qu’on 
n  avoit  pas  voulu  lui  accorder  de  bonne 

grace. 
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grace.  L’Abbe  ne  put  diffimuler  cet 
affront;  il  attaqua  fon  adverfaire  au tribunal 
des  Marechaux-de-France,  oil  i’agreffeur 
etoitun  desjuges.  L’Abbe  obtint  par  grace 
depouvoir  plaiderla  caufe  lui-meme  devant 
cet  illuftre  Areopage ;  il  debuta  par  fe  fclici- 
ter  de  fhonneur  qu’il  avoit  de  paroitre  de¬ 
vant  les  heros  &  .  les  ddfenleurs  de  la 
patrie,  &  combien  il  lui  en  coutoit  d’avoir 
a  fe  plaindre  d'un  de  leurs  membres;  qu’il 
efperoit  de  leur  juftice  &  de  leur  dquitd 
qu’on  lui  feroit  raifon  de  l’infulte  &  de  la 
violence  dont  on  avoit  ufe  envers  lui.  Le 
coupable,  ajouta-t-il,  JVleffeigneurs,  eft 
panni  vous;  ce  juge  du  point  d’honneur 
qui  a  provoqud  le  mien,  n’eft  pas  le  vain- 
queur  de  Mahon;  ilen  eft  incapable,  ni  M. 
le  Marshal  de  B. ...  l’honneur  de  la  nation, 

&  qui  s’eft  couvert  de  gloire  dans  la  der- 
niere  guerre;  ce  n’eft  par M.  le  Marechal  de 
C...  t?...  reconnu  dei’Europe  entidre  par 
fes  retraites  favarites;  ni  M.  le  Marechal 
de  C....  de,  qui  a  ddvelopd  dans  plus  d’une 

occafion  fes  talens  guerriers:  celui  dont 
j’ai  X  me  plaindre  n’a  jamais  gagne  de  bat- 
tailles  ,  ni  fait  de  fudges;  il  n’a.pris  que  ma 
loge  a  l’Op^ra... ...  Tous  les  jtiges  X 

l’exception  de  celui  qui  £toit  accufe  donne- 
rent  gain  de  caufe  X  1 A  bbe  &  declarerent 
qu’il  avoit  raifon  de  fe  plaindre,  &  ce  der¬ 
nier  de  fon  cotd  dtoit  alfez  venge  par  le 
ridicule  qu’il  j  eta  fur  fon  adverfaire. 

Je  nfamufois  infiniment  de  tovites  les 

hiftoires  plaifantes  que  me  racontoit  cette 

dan- 
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,4anfeufe,  lors  que  lions  fumes  troubles 
dans  notre  converfation  par  une  voiture 
qui  s’arreta  a  la  porte;  il  etoit  environ 
minuit.  Voila,  me  dit-elle,  moil  Eveque 
qui  arrive;  defcendez  par  unefcalier derobe 


d ' ' 


oa  ma  femme-de-chambre  vous  conduira; 
car  li  on  vous  troiivoit  ici,  votre  prefence 
cauferoic  de  l’ombrage,  &  vous  devez  aufli 
ignorer  qu’un  Eveque  vient  toucher  au 
fruit  deffendu  —  mais  revenez  me  voir;  je 
fuis  to uj ours  libre  pendant  le  jour,  &  j’aurai 
beaucoup  de  plaifir  a  vous  recevoir  chez 
moi  quand  vous  voudrez  y  venir. 

Tu  ferois  etonne,  mon  cher  Tamar,  de 
voir  l’aifance  &  le  bon  ton  qui  regne  parmi 
certaines  de  ces  Princeffes  de  thdatrequ’011 
nomine  femmes  du  monde;  elles  ont  un 
efprit  naturel  de  gaite  &  d’enjoument  qu’on 
ne  trouve  pas  chez  les  autres  femmes.  J  e 
ne  fuis  done  pas  etonne  d ’a pres  cela  que  les 
premieres  reuffident  a  faire  des  paffions.  Ce 
pays  offre  un  melange  curieux  de  difterens 
carafteres;  mais  en  general  celui  de  la 
nation,  e’eft  d’etre  gaie;  cela  me  paroit 
d’autant  plus  furprenant  que  l’dducation 
que  fon  reqoit  ici  en  general,  n’eft  pas  faite 
pour  entretenir  cette  gaite.  La  morale  des 
pretres  eft  extremement  fevere;  elle  ne 
prefente  toujours  qu’un  Dieu  courroucd 
qui  punit  les  moindres  fautes  par  des  tour- 
mens  eternels;  les  thdologiens  &  les  fco- 
laftiques  des  chretiens  font  pour  la  plus- 
part  des  homines  durs  qui  n’entendent 
point  raifon  fur  les  plus  legeres  fautes 
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qu’on  appelle  ici  des  pechds;  il  y  en  a  de 
differences  efpeces;  ceux  quon  nomine 
mortels  doivent  etre  expi ds  par  des  peni¬ 
tences  tres-rigides;  Ians  cela,  lors  quon 
meurt  on  brule  dternellement.  Ceux  qui 
font  riches  ont  l’avantage  de  pouvoir  faire 
uh  accomodement  avec  les  minifires  dii 
GrandChef  de  FUnivers;  &moyenantune 
certaine  fomme  qu’on  donne  aux  premiers, 
ils  vous  delivrent  en  mourant  un  pafleport 
pour  le  ciel,  ou  vous  vendent  un  emplace¬ 
ment  pris  du  Grand  Chef  de  FUnivers.  On 
m ’a  raconte  qu’un  faint,  fort  renomm£, 
avoit  acquis  beaucoup  de  belles  terres  en 
France,  &  pour  lesquelles  il  avoit  afligne 
la  m£me  quantity  en  Paradis:  (ou  le  Ciel) 
on  foup^onne  que  quelqu’un  eft  revenu 
de  ce  dernier  endroit  pour  fe  plaindre  de 
quelque  march£  qu’il  aura  fait,  car  les  mini- 
ftres  du  GrandChef  des  nations  ont  encore 
beaucoup  de  terres  a  vendre  en  Paradis, 
mais  il  ne  fe  prdfente  plus  d’acquereurs. 

Quelqu’un  d’ici,  qui  eft  fort-inftruit,  & 
avec  lequel  je  caufois  de  la  religion  des 
chrdtiens,  me  dit  quelle  fut  la  caufe  de  la 
decadence  de  FEmpire  Romain ;  qu’uri 
certain  Conftantin  qui  la  protdgea  parti- 
cuiierement  dans  fa  naiflanee,  caufa  une 
revolution  gene  rale,  en  detruifant  les  tem¬ 
ples  des  paiens,  ainfi  que  leurs  pr&tres  ; 
qu’il  ruina  les  grands  de  fon  empire,  en 
les  privant  de  leur  proprietor  enfin  quell 
brifant  les  liens  qui  uniffent  tons  les  hom¬ 
ines  !  entr’  eux  il  ne  fe  trouva  plus  de 

citoyens 


eifcoyens  qui  vouluflent  s ’armer  pour  etrfc 
les  ddffenfeurs  de  leur  patrie,  &  s’oppo- 
fer  aux  incurfions  des  ennemis. 


Je  demandai  ponrquoi  les  pr£treS 
chretiens  embrouilloient  leur  morale  de 
raifonnemens  obfcurs  &  inintelligibles. 
On  me  repondit  que  la  methode  de  rai- 
fonner  par  abftraftion  venoit  des  grecs ; 
ainfi  que  la  methaphyfique ;  que  la  fub- 
ftance,  l’accident,  lapriorite,  la  pofterio- 
rite,  rimmutabilite,  l’indivifibilite  ,  &c\.. 
avoient  ete  renouveles  chez  les  chretiens 
par  nn  certain  Pierre  Lombard  ,  un 
St.  Thomas ,  un  Leibnitz  &  un  P5re 
Malbranche ;  enfin  que  cette  theologie 
paienne  avoit  ete  fort-heureulement  adap- 
tee  a  la  religion  des  chrdtiens,  &  que  tons 
ces  raifonnemens  furrannes  avoient  pris 
un  air  de  nouveaute,  par  la  maniere  dont- 
ceux  nommds  ei-defllis  les  avoient  pre- 
fentes  dans  les  eco les. 

Je  dois  aller  ineeffamment  dans  nn  en- 
droit  qu’on  nomme  la  Sorbonne ,  pour  y 
entendre  disputer  fur  des  matieres  de  re¬ 
ligion  &  de  thdologie;  on  me  dit  que  ces 
disputes  font  curieufes.  Ce  font  des 
dofteurs  qui  propofent  des  argumens  qui 
lout  inintelligibles  pour  les  auditeurs,  maiS 
auxquels  jles  acteurs  qui  fe  font  des  quel- 
tions  entr’  eux  repondent  dune  maniere 
fatisfailante  pour  eux  feulemcnt. 

S’il  m  eft  poftible  ,  mon  cher  Tamar, 
de  comprendre  quelque  chofe  a  ce  qui  ie 
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dira  je  te  lecrirai.  Je  t avoue  que  j’ai  la 
plus  grande  envie  de  connoitre  le  fond 
do  cette  religion  des  chretiens,  &  que  je 
ne  negligerai  rien  pour  men  inftrutre. 

Je  dois  auffi  dans  line  quinzaihe  de  jours 
nflifter  a  une  grande  feance  acaddmique; 
c’eft  une  affemblee  de  quarante  Lettres  qui 
depuis  fort-longtems  font  occupes  a  per- 
fectioner  la  langue  frangoife;  pour  varier 
un  pcu  leur  travail,  ils  font  dans  leurs 
loifirs  des  eloges  &  des  difcours  academi- 
ques  en  fhonneur  de  ceux  de  leur  fociete 
qui  font  morts,  &  de  eenx  qui  fuccedent. 
Ces  quarantes  Lettres,  dans  toutes  ies 
harangues  qu’ils  font,  ont  fattention  de  fe 
louer  beaucoup  entr'eux.  On  m’alfure  que 
ces  difcours  renferment  tres-fouvent  des 
id  des  fort-plaifantes.  En  parlant  de  ce 
Pere  Malbranche  dont  il  eft  fait  mention 
cLdelllis ,  voici  ce  que  dit  fon  orateur  dans 
un  palfage  de  l'eloge  pour  le  mort.  Set 
delnffemens  (du  Pere  N\  a  1  bran  die)  etoient  des 
divert] ffemens  d'enfans,&  cetoit  par  cette  raifon 
tres-digne  dim  philofophe  quit  recherchoit  cette 
puerilite  honteufe  en  apparence.  Dans  un 
autre  endroit  du  meme  eloge  i’Orateur  dit: 
Qiie  fi  quelques  fois  le  Pere  Malbranche  nenfan - 
toit  heareufenient  fes  idees ,  il favoit  fair e  accou - 
cher  fes  auditeiirs  des  verites  cachees  qui  etoient 
en  eux.  *)  Tu 

..*)  Voyez  l’eloge  du  Pere  Malbranche  qui  a  paru; 
vous  y  trouverez  ces  phrafes  qui  ont  nlucdt 
fair  d’un  periiflage  que  d’un  eloge*  Notte  de 
TldiUur . 
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Tu  conviendras,  mon  cher  Tamar,  que 
voila  bien  du  galimatias  pour  des  gens  qui 
font  leur  metier  decrire.  Je  l'uis  allure 
que  tu  ne  comprens  pas  grand  chofe,  non 
plus  que  moi  a  ce  qua  voulu  dire  l’ora- 
teur;  &  je  doute  qu’il  l'e  l'o it  entendu  lui- 
meme. 

On  prdtend  ici  que  la  nation  a  beau- 
coup  degdndre  de  ce  quelle  etoit  fous  le 
Grand  Chef  Louis  XIV,  qu’il  n’y  a  plus 
de  ces  genies  fuperieurs,  ni  de  ces  grands 
hommes  dans  tons  les  genres,  qui  out  il- 
Iulfcre  le  regne  de  ce  Prince;  il  cut  de 
grands  Generaux  ,  de  grands  Miniftres, 


des  Poetes  &  des  Ecrivains  dignes  des 
beaux  jours  d’Athenes  &  de  Rome.  Au- 
jourd’hui  il  n’y  a  plus  de  poetes  compa¬ 
rables  a  Corneille,  Racine  &  Voltaire,  c) 
Moliere'n’a  pas  encore  etc  remplace;  &; 
Ton  doute  qu’il  le  foit  jamais. 

Comme  je  ne  puis  juger  de  tout  ce 
qu'on  me  dit  que  par  comparaifon  ,  je 
trouve  effectivement  que  toutes  les  pro¬ 
ductions  des  ecrivains  modernes  **)  font 
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*)  M.  de  Voltaire  etoit  ne  fous  le  regne  de  Louis 
XIV.  l’age  de  17  ans  ii  avoit  compofe  fon 
Oedipe  qui  paffe  aux  yeux  des  eonnoiffeurs 
pour  une  des  bonnes  tragedies  qu'il  ait  faites. 
Noite  de  /’ edit enr. 

4*)  Notre  Iroquois  lorsqu’il  connoitra  mienx  la 
France  rendra  juftice,  fans  doute,  aux  pro¬ 
ductions  des  Crebilions,  des  Pirons,  &  de 
quelques  autres  encore,  qui  font  auteurj 
d’excellens  ouvrages,  foit  dans  la  poelie  ou 
dans  i’hiftoire*  Notte  de  I’editeur. 
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bicn  inferieurs  a  ce  qu’ont  fait  les  ancient 
&  que  le  gout  eft  abfolument  gattS.  On 
bailie  aujourd’hui  aux  pieces  de  MolRre  & 
de  Renard;  &  l'on  va  rire  &  la  comedie  Ita- 
lienne,  ou  aux  farces  des  Boulevards.  Ce 
gout  des  fran^is  pour  ce  mauvais  genre  in¬ 
flue  fur  leur  caraftere;  une  belle  tragedie 
de  Corneille,  de  Racine  ou  de  Voltaire,  eft 
faite  pour  Clever  fame  &  lui  donner  de 
lenergie;  mais  un  opera-comique ,  un  dra- 
jne ,  ou  une  piece  de  Nicolet ,  n  eft  faite  que 
pour  rerrecir  les  idees,  &  laifie  un  vuide 
dans  l’efprit  qui  influe,  je  crois,  fur  les  ac¬ 
tions  de  la  vie  privde.  #  , 

Le  Marquis  de . que  j’ai  rencontre 

dans  une  maifon  ou  j’allois  faire  une  vifite, 
&  avec  lequel  je  prens  plaifir  a  m’inftruire, 
me  fit  part  dune  reflexion  qui  me  parut 
tres-jufte.  Lorsque  je  lui  parlai  de  la  deca¬ 
dence  de  tous  les  arts  en  France;  ilme  dit: 
je  divife  les  progres  que  notre  nation  a  faits 
dans  les  Belles-lettres,  dans  les  fciences  & 
dans  les  arts  en  trois  ages.  Je  place  celui 
de  l'adolescence  lous  le  rdgne  de  Louis 
XIII;  fous  celui  de  Louis  XIV.  je  place  l’age 
viril ,  &  fous  celui  de  Louis  XV.  celui  de 
decrepitude.  Je  crains  bien,  m’ajouta-t-il, 
fi  nous  continuons ,  que  nous  ne  finifiions 
fous  peu  de  terns  par  tomber  en  enfance. .... 

Portes-toi  bien ,  cher  Tamar;  pourmoi 
le  changement  de  ciimat  n’a  point  altere 
ma  fante;  il  ne  manque  a  mon  bonheur  que 

le  plaifir  de  te  voir.  Adieu ! . 

Paris  le  3.  Aout  1778. 
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omme  ma  derniere  venoit  de  partir* 
mon  cher  Tamar,  j apprens  par  leS 
cris  de  joie  qui  retcntiflcnt  de  toutes  parts 
que  les  franco  is  viennent  dele  mefurer 
dignement  avec  leurs  rivals x  les  anglois; 
les  Amiraux  Keppel  &  d'Orviliers  fe  font 
battus.  Je  ne  te  ferai  point  le  detail  de 
toutes  ies  manoeuvres  qui  ont  precede  le 
combat;  il  te  filffira  de  fa  voir  que  le  pa¬ 
vilion  britannique  n’a  pas  ete  vainqueur  ; 
les  franqois  ont  montre  tout  le  courage 
&  faudace  qui  carafterife  cette  nation;  & 
leurs  manoeuvres  ont  etonne  les  fo.uve- 
rains  des  mers  .  .  *  ,  .  *  *  >  Le  Prince  du 
fang  Royal  dont  je  t’ai  parld  fervoit  fur 
cette  flotte;  c’eft  lui  qui  eft  venu  appor- 
ier  la  nouvelle  de  cette  bataille  navale,  & 
qui  a  rendu  compte  au  Grand  Chef  de  tout 
ce  qui  s’.etoit  paffe*  II  n  y  a  eu  de  part 
&  d’autre  aucun  vaiiTean  de. guerre  de  pris, 
ni  could  bas  ;  les  deux  flottes  font  r entrees 

)  *  r  .  t  ft. ;  *.  j, 

dans  leurs  ports  refpeftifs.  On  fe  rdjonit 
ici  de  n ’avoir  pas  dtd  battiii  on  fe  dbfole 
a  Londres  de  n  avoir  pas  vai licit  >.  *  .  ,  V  „ 
"our  moi,  je  ne  vois  dans  tout  eel  a  que 
des  femmes  immenfes  qui  on  f  dtd  depen 
'  '  M 
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lees  fort  -  inutilement  de  part  &  d’autre, 
fans  qu’il  en  rdfulte  aucun  avantage  pour 
l’une  des  deux  nations:  le  feul  que  les 
ft-an^ois  en  retirent,  c’eft  d’en  avoir  impofd 
leurs  ennemis. 


Au  refte,  rnon  clier  Tamar,  cette  ba- 
taille  ne  fait  guere  de  veuves  ni  d’orphe- 
lins;  car  elle  n’a  pas  6t 6  meurtriere:  on 
compte  fur  les  deux  flottes  cinq -cents 
morts  au  plus.  Celui  des  blelKs  elt  de 
huit  a  neuf- cents.  II  y  a  une  petite  con¬ 
tradiction  entre  les  Gdndraux  francs  & 
anelois ,  pour  favoir  auquel  des  deux  le 
champ  de  bataille  eft  refte.  Parmi  tout  ce 
tmi  le  ddbite  jufqu  a  prefent  a  ce  fujet ,  ft 
ne  rn’eft  pas  trop  poffible  de  demeler  la 
vdritd.  Comme  je  ne  veux  pas  t’induire 
en  erreur,  j’attendrai  pour  te  diie  ce  qui 

en  eft . 

T’dtois  £  l’Opdra  lorsque  le  Prince  du 
cin<x  qui  s’eft  trouve  a  ce  combat,  a  paru 
dans  fa  loge;  le  public  l’a  accueilli  avec 
transport ;  &  les  applaudiffemens  qu  ll  a 
recus  doivent  le  determiner  a  aller  affron¬ 
ter  de  nouveau  les  dangers,  pour  la  gloire 
d’une  nation  qui  eft  auffi  reconn oillante. 


Cette  bataille  ou  cette  rencontre,  c’eft 

comme  tu  voudras  l’appeler ,  mon  cher 

Tamar,  a  eu  lieu  le  27  du  mois  paffe,  dans 

TOueft-nord-oueft,  d’Oueffant,  a  la  diftance 

d’environ  30  lieues  de  cette  lie.  Ln  des 

braves  officiers  de  la  flotte  frai^ofte  a 

recu  un  coup  de  mitraftle  k  1  epaule,  dont 
®  oil 
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on  craint  les  fuites,  Sa  moft  feroit  une 
perte  reelle  pour  la  France.  *) 

On  eft  fort-impatient  ici  de  favoir  l’ef- 
fet  que  produira  fur  la  nation  angloife 
cette  petite  humiliation ;  car  e’en  eft  une* 
mon  cher  Tamar,  pour  le  pavilion  de  la 
Gran  de-Bretagne,  de  n’avoir  pas  rempor- 
tee  une  victoire  complette.  La  fiereAngle- 
terre  avoit  contrafte  depuis  longtems  1  ha¬ 
bitude  de  fe  croire  invincible;  elle  avoit 
quelques  raifons  d’avoir  cette  bonne  opi¬ 
nion  d’elle;  car  depuis  la  mort  du  Grand 
Chef  Louis  XI VT.  &  mdme  avant,  le  pa¬ 
vilion  anglois  avoit  etc  viftorieux  fur  tou- 
tes  les  mers. 

II  femble  que  Mars  &  Neptune  fe 
foient  donnd  le  mot  pour  empecher  cha- 
cun  de  fon  core  leurs  favoris  de  cueil- 
lir  des  lauriers,  Tandis  que  les  anglois 
echouent  dans  leurs  projets,  ce  grand  Roi 
du  Nord  paroit  craindre  de  conipromettre 
fa  gloire  contre  un  jeune  guerrier  qui  fe 
montre  pour  la  premiere  fois  a  la  tete 
de  fes  armdes.  Toutes  les  nouvelles  qui 
viennent  de  ce  pays  ne  parlent  que  de 
marches,  de  contre -marches  &  de  poli- 
tions:  les  exploits  de  part-&-d’autre  fe 
font  bornes  jufqu’a  prdfent  a  quelques  vil- 
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*)  M.  le  Comte  du  Cbaffault  jouit  d’une  r£put*- 
tion  meritee  dans  le  Corps  de  la  marine;  il  a 
combattu  en  h6ros  a  cette  journee  du  27  J m il- 
let;  &  s’il  eftt  etd  fecond£,  les  anglois  eulT  nt 
peut-^tre  appris  que  s’ils  4toient  invaineus,  ilg 
n  6toient  pas  invincibles.  Notte  de  I'Editmr. 
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guerre  .  .  .  ♦ 

Le  Grand  Chef  des  pro  file  ns ,  a  ddjii 
fait  ce  qu’il  a  pu  pour  attirer  les  adverlai- 
res  au  combat;  mais  toutes  fes  tentatives 
out  dte  inutiles:  i’Empereur  d’Allemagne 
attend  de  pied  ferme  fon  ennemi  dans  un 
camp  re  tranche: :::)  on  dit  qu’il  le  detruit 
fans  le  combattre. 

Je  commence  a  croire,  mon  cher  Ta¬ 
mar,  que  le  Chevalier  de  .  .  .  .  .  gagne- 
ra  fon  pari ;  car  on  alfure  ici ,  que  dans 
les  trois  prdcddentes  guerres  que  le 
Grand  Chef  des  pruffiens  a  eu  ^  foutenir 
fouverture  de  chaque  Campagne  a  tou- 
jours  commencd  par  une  bataille  gagnee; 
il  n’en  ell  pas  de  nierne  de  celle-ci:  leS 
manoeuvres  de  fes  ennemis  font  calcuiees 
avec  tant  de  prdcifion;  elles  font  execu¬ 
tes  avec  tant  de  cdldritd  qu’elles  decon- 

cel'tent  abfolument  tous  les  projets  du 
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#)  Ce  camp  deKomgsgratz  avoit  21  redoutes  gar- 
nies  de  300  canons,  &  un  etat  de  forces  qui 
pouvoient  paHer  de  la  defFenfive  a  l  °llen  five*. 
Le  R01  de  Prufle  connoiffoit  trop  le  metier  de 
la  guerre  pour  attaquer  les  autrichiens  dans 
cette  pofition  ;  &  c’eut  etd  vouloir  facrifier  fon 
armee,  &  compromeCtre  fa  gloire.  hotte  de 

VKditeutf. 

La  ddfertion  dans  les  troupes  pruffiennes  a  &<? 
tr&s-confiddrable;  c’eft  fans  doute  de  cela  que 
notre  Iroquois  veut  parler:  il  eft  certain  que  la 

I  .  conduite  que  l’Empereur  a  tenueeiivers  ceux  qui 

quittoient  Parmde  prufflenne  a  favorife  la  de- 
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Heros  'du  Nord.  Ce  dernier  a  beanconp 
cie  partiians  ici;  le  motif  qui  lui  a  fait  pren¬ 
dre  les  armes  ne  peut  que  lui  faire  hon- 
neur;  mais,  rnon  cher  Tamar,  je  commence 
me  defier  de'tous  les  fouverains  d’Eu- 
rope;  tu  fais  ce  que  je  t’ai  dit  fur  ce  mot 
qu’ils  nomment  Politique _  Souvent  des 

motifs  caches,  auxquels  ils  donnent  le 
nom  d’dquitd,  les  font  agir;  &  ce  n’eli: 

qu  avcc  le  terns  qu  on  peut  decouvrir  la 
verite. 


I 

On  allure  qu’un  grand  Prince,  frere  de 
ce  Heros  du  Word,  n’approuve  pas  eette 
guerre ,  &  qu’il  a  fait  limpoffible  pour 
lempecher;  cell:  un  guerrier  confomme 
dans  le  metier  des  armes ;  fa  reputation 
n  pft  point  ufurpee.  La  Renommde  pu- 
blie  que  cell  le  feul  general  qui  n’ait  pas 
fait  de  fautes;  il  n’a  jamais  manoeuvre 
quavec  de  petites  armees;  il  a  toujours 
battu,  ou  force  de  fe  retirer,  cel les  qui  lui 
etoient  oppofees,  quoique  ces  dernieres 
fuflent  fuperieures  fouvent  du  double  a  la 
fienne.  11  a  prouvd  que  ce  lfieffc  pas  tou- 
j on  i\s  du  nombre  quon  doit  attendre  la 
viftoir  e.  Cell  ainli,  mon  cher  Tamar,  que 
nous  avons  combattu  pour  notre  liberte. 
Si  les  europeens  ne  nous  avoient  pas  at- 
taquds  avec  des  armes  qui  nous  etoient 
in  con  nues*  j ^.in  s.i5>  ils  ns  nous  auroietit 
vaincus:  mais  ces  foudres  qu’ils  lancerent 
centre  nous;  notre  ignorance  fur  la  caufe 
qui  nous  detruifoit*  nous  fit  regard er  nos 
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vainqueurs  comme  des  dieux.  Quelle 
erreur  etoit  la  notre!  1 

Ces  pretendus  dieux,  m on  cher  Tamar, 
etoient  des  homines;  eh!  quels  hommes! 
Je  fuis  d’opinion  que  les  connoiiTances  que 
les  europeens  ont  acquifes  n’ont  fervi  qu  a 
les  rendre  plus  medians;  le  fanatisme,  le 
dt  fpotisme  &  l’interet  perfonnel ,  voila  ce 
qui  domine  les  europeens;  pontifs,  pretres, 
vo is,  princes,  miniftres,  genera ux,  foldats 
&  peuples,  ont  chacun  des  motifs  partieu- 
liers  qui  les  ddterminent,  &  qui  les  gui- 
dent.  Chacun  n’exifte  que  pour  foi;  &l’a- 
mour  de  la  patrie  n’elt  plus  qu’un  mot 
vuide  de  fens,  dont  on  rit,  parcequ’il  n’y 
a  plus  de  citoyens. 

.  Un  fouverain  d’Europe,  qui  a  trois- 
cents  mille  foldats,  n’a  de  compte  a  rendre 
de  fa  conduite  a  perfonne;  sil  arrive  que 
les  peuples  qui  font  fes  fujets  veuillent  re- 
damer  leurs  droits  &  leurs  privileges, 
qu’ils  refufent  de  payer  de  nouvelles  taxes 
ou  de  nouvelles  impofitions,  que  le  Gland 

Chef  ou  fes  miniftres  veulent  dtablir,  ) 
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*'0  L’Angleterre  fe  refouviendra  longfccms  de  cette 
herbe  qui  eft  la  caufe  premiere  de  ia  guerre  avec 
fes  Colonies;  c’eft  du  the  venant  de  la  Chine 
qui  arme  les  enfans  d’une  meme  famille  les  uns 
contre  les  autres;  c’eft  enftn  pour  du  the  que 
des  ruifteaux  de  fang  vont  couler.  O  nation 
fublime,  qui  avez  combattu  ft  lojigtems  pour 
votre  liberte!  nation  qui  avez  mente  a  ft  jufte 
titre  le  furnom  de  peuple  Roi,  ouvrez  les  yeux 

fur  les  dangers  dont  vous  etes  menaces;  tonte 
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alors  ces  demiers,  qui  font  preSque  tou- 
jours  les  auteurs  de  ces  innovations,  re- 
prefentent  les  peuples  comrae  des  efprits 
inquiets,  turbulens  &  dangereux,  qui  veu- 
lent  fecouer  le  joug  de  l’autorite .... 

On  m’a  raconte,  mon  cher  Tamar,  qu’il 
y  a  environ  trente  ans,  que  les  reprelen- 
tans  de  la  nation  franc^oiTe  firent  des  re-, 
montrances  tr£s-vives  4  notre  ancien  a  11  id 
Louis  XY.  au  fujet  de  l’abus  que  faifoient 
les  miniftres,  du  pouvoir  qui  leur  dtoit 
confid;  un  de  ces  derniers,  qui  ne  pouvoit 
pas  trop  fe  juftifier,  fur  les  plaintes  qu’on 
portoit  contre  lui,  imagina  de  faire  une 
reponfe,  &  d’dtablir  une  maxime  qui  ren- 
doit  le  Grand  Chef  abfolument  inddpen- 
dant  voici  cette  rdponfe. 

M  4  De 
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l’Europe  a  les  regards  fixes  far  vous,  &  deja 
on  fe  partage  vos  depouilles  en  s’emparant  de 
votre  commerce  .  .  *  Anglois!  c’eil  de  vous 
feuls  que  depend  votre  falut  &  celui  de  votre 
patrie;  imitez  les  romains;  Vous  en  etes  les 
images.  Lorsque  ces  vainqueurs  du  monde 
6toient  obliges  de  courir  aux  armes,  ils  oubli- 
oient  toutes  leurs  guerres  inteftines  pour  mar¬ 
cher  contre  les  ennemis  de  l’Etat.  Songez  que 
la  nation  que  vous  avez  a  combattre  n’eft  pas  & 
d^daigner;  fans  vous  elie  feroit  la  premiere  de 
Tunivers :  elle  joint  a  fa  bravoure  une  politique 
dangereufe.  Depuis  la  derni^re  guerre  elle  ne 
s’eft  occupee  que  des  moyens  de  fe  venger  de 
Phumiliation  que  vous  lui  avez  fait  eprouver. 

Vos  facets  paffes  vous  ont  rendus  indolens  fur 
ce  que  vous  auriez  du  faire  pour  conferver  vo¬ 
tre  grandeur;  vous  dormiez,  anglois,  lorsqu'oft 
vous  preparoit  des  fers. . . .  Notte  dsl'Editeur . 
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he  Grand  Chef  ne  tient  fa  puijjatice  &  fa 
couronne  que  du  Grand  Chef  de  dnuivers;  it 
if  a  de  compte  a  rendre  de  fa  conduit  e  &  de  fes 
ClUions  qua  lui feuf  .  .  . 

Ce  langage  nouveau,  qifun  miniftre 
faiibit  tenir  pour  la  premiere  fois  a  foil 
maifcre,  revoita  toute  la  nation;  elle  vou- 
lutprouver  par  fes  Annales  que  c’dtoit  elle, 
&  non  pas  le  Grand  Chef  de  funivers,  qui 
avoit  choiil  &  nomme  fon  Roi;  mais  com- 
me  elle  if  avoit  pas  trois-cents  mille  diaiec- 
ticiens  armes  pour  foufcenir  fa  propofition, 
elle  du  croire  ce  qu  on  lui  difoit,  &  le  taire, 
Le  miniftre,  auteur  de  la  nouvelle  maxime, 
eut  raifon;  heureufement  pour  les  fran- 
q‘ois  que  le  Grand  Chef  if  a  bulk  point  du 
pouvoir  qifil  ne  tenoit  que  du  Grand  Chef 
de  funivers,  f)  6$  qu’il  fentit  tout  le  dan- 


^ )  Ce  ne  font  pas  les  Sourerains  qui  defirent  d’e- 
tablir  le  defpotifme  fur  leurs  fujets  ;  ce  font  les 
imniftres  qui,  pour  augmenter  leur  autorite, 
ne  voudroient  avoir  a  commander  qu'a  des  efcla-* 
ves.  On  raconte  a  ce  fujet  une  anecdote  qui 
snerite  de  trouver  place  ici, 

U'n  fouverain  d’Europe  qui,  fuivant  les  ap- 
parences,  avoit  beaucoup  de  penchant  pour  le 
defpotisme,  parloit  tin  jour  a  un  de  fes  favoris 
fur  les  gouvernemens ;  il  lui  vantoit  furtout 
celui  de  FEmpire  Ottoman  ;  deft - fa,  lui  dit-iU 
qu  oit  fait  regner les  votontis  d'un  fnlkvi  font 
abf elites  ;  &  celui  qui  ojh  les  can  tre  dire  eft' puni 
'  d'e  mart  a  kkiffank  Cel  a  ell  vrai ,  repondit  le 
*  favori ;  ma’is  Votre  Majeite  ne  fait  pas  attention 
que  ee  peu.pl  e  efblave,  lorsqiFii  eii  mecontent, 
de.ru ande  la  tete  du  ftVitafi,  &.quil  faut  qu*QH 
*  3a  lui  donne.  .  •  ;  ‘  Notie  de  d EdUeier * 
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ger  qn’il  y  anroife  pour  Ini  de  fe  conduire 
it  a  pres  le  paradox©  de  Ion  niiniltre ,  & 
d’adopter  fa  maxime! 

Ce  feroit  ici  le  cas,  inon  cher  Tamar, 
de  te  donner  une  idee  de  l’Empire  fran- 
<?ois,  &  de  t’inftruire  comment  cette  na¬ 
tion  a  choifi  les  premiers  Grands  Chefs  qui 
font  gouvernde;  maisdansla  collection  de 
livres  que  je  fuis  occupe  do  faire  pour  toi, 
je  joindrai  un  Abrege  de  I'HiJloire  de  France 
depiiis  P  haramond ;  la  lecture  de  cetouvra- 
ge  t’inlh’uira  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrois  le  faire  fur  les  droits  de  cette  na¬ 
tion,  &  fur  ceux  de  fes  Grands  Chefs.  Je 
t’avourai  que  ce  qui  me  tonne  le  plus  dans 
tout  ccci,  celt  de  voir  que,  malgre  les 
pretentions  du  Grand  Chef  itir  la  nation, 
cette  derniere  indolatre  fon  fouverain ;  tu 
ne  peux  te  former  une  idee  de  l’amour  des 
franqois  pour  leurRoi.  On  n ’a  jamais  vu 
encore  dans  ce  pays-ci  que  la  nation  ait 
manque  aux  egards  &  au  refpect  quelle 
doit  a  fes  Grands  Chefs. *)  Dans  les  dif¬ 
fer  entes  revolutions  que  ce  pays  a  dprou- 
vees,  ceux-memes  qui  prenoient  les  ar- 
mes publioient  dans  leurs  manifeltes  qu’ils 
refpectoient  la  perfonne  &  l’autoritd  du 
Grand  Chef:  des  caufes  de  religion,  ou 
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<l)  Ilnefautpas  confondre  Jaques  Clement  Jean 

Chatel,  Ravaillac  &  Damiens,  avec  la  Nation  ; 
ces  hommes  etoient  des  fcdlerats  comine  il  s9en 
trouve  aillenrs;  &  tons  les  bans,  franqois  ron* 
g’ffent  que  de  tels  monftres  aient  vu  le  jour* 
Notts  de  i'Editeur*  J 


ties  abus  du  pouvoir  fouverain,  exerce  par 
les  miniftres,  etoient  le  pretexte  dont  ils 
fe  fervoient  pour  juftifier  leur  rebellion. 

Si  d’un  cotd  les  franco  is  refpeftent,  & 
meme  ]e  peux  dire  adorent  leur  Grand 
Chef,  ils  ne  penfent  pas  ainfi  &  l’egard  des 
miniftres;  c’eft  ii  ces  derniers  qu’ils  attri- 
buent  tout  le  mal  qui  fe  fait.  Je  crois, 
d’apres  tout  ce  qu’on  m’a  dit,  qu’ils  out  eu 
quelques  fois  raifon;  tnais  que  fouvent 
auffi  ils  ont  eu  tort.  L’Einpire  franQois  a 
eu  de  grands  homines  d'etat,  auxquels  il 
doit  fa  puilfance  aftuelle.  Sully,  Riche¬ 
lieu,  Mazarin,  Colbert,  ont  et 6  des  genies; 
aucun  n’a  joui  de  fa  gloire  pendant  fa 
vie;  mais  leurs  ennemis  meme  les  ont  re- 

grettes  apres  leur  mort. 

Le  Grand  Chef  adtuel  paroit  avoir  fait 

un  clioix  agreable  a  la  nation ;  &  le  Comte 
de  M  .  .  .  .  dont  je  t’ai  parld  dans  ma  fe- 
conde  Lettre  eft  un  des  miniftres  qui  ait 
le  mieux  iu  fe  faire  aimer  generalement 
des  francos ;  il  a  une  grande  habitude  des 
affaires ,  beaucoup  d’efprit ,  &  une  facility 
etonnante  au  travail :  il  joint  a  ces  quali- 
tes  une  experience  confommee.  Son  grand 
age  n’a  point  affoibli  fes  facultes ;  il  a  tou- 
jours  la  meme  gaitd  &  la  meme  fagacite 
qu’il  avoit  a  i’age  de  trente  ans.  On  maff 
lure  qu’il  a  calculd  en  gdomtftre  la  guerre 
aftuelle  avec  l’A  ngleterre,& qu’il  en  a  pre- 
dit  d’avance  les  fucces.  Je  ne  fuis  pas  en¬ 
core  bien  penetrd  de  cette  verite.  Voici 

ce  que  me  dit  il  y  a  quelques  jours  un 

v  homme 
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homrne  forfe-inftruit  que  je  trouvai  chez 
le  Marquis  de ..... .  On  parloit  du  com¬ 
bat  naval  qui  venoit  d  avoir  lieu  entre  les 
fran<;ois  &  les  anglois.  Le  Marquis  me 
parut  mecontent  de  la  retraite  qu  avoient 
fait  les  fran^ois;  il  auroit  voulu  quils  euf- 
fent  attaque  de  nouveau  lAmiral  Keppel, 

M.  de . lui  obferva  que  la  chofe  n  e- 

toit  pas  auffi  facile  qu’il  l’imaginoit,  qu’en 
outre  la  flotte  fran^oife  avoit  rempli  fon 
objet  en  arretant  celle  des  anglois,  &  les 
obligeant  de  renoncer  &  leurs  projets.  Le 
plan  du  Cabinet  de  Verfailles,  ajouta-t-il, 
n’eft  pas  de  gagner  des  batailles  navaleS 
contre  nos  ennernis;  on  n’a  pour  objet  que 
de  divifer  leurs  forces,  &  de  les  occuper 
dans  tant  d’endroits  diff^rens,  qu’ils  ne 
puiffent  agir  dans  TAmerique  feptentrio- 
nale  auffi  efficacement  qu’ils  le  d<ffire- 
roient.  II  eft  aife,  nous  dit-il,  de  fentir 
combien  nous  avons  d’avantage  fur  nos 
ennemis:  ces  derniers  font  obliges  defou- 
doyer  a  grands  frais  des  troupes  etrange- 
res,  pour  faire  la  guerre  a  ce  qu’ils  appel- 
lent  les  rebelles.  Nous  avons  au  contraire 
nos  troupes  nationales  qui  ne  nous  con¬ 
tent  rien  autre  que  les  frais  de  transports; 
nous  pouvons  faire  paffer  fucceffivement  i 

en  Amerique  une  armee  de  foixante-ruille 
homines,  &  meme  plus  s’il  eft  neceffiaire. 

Les  anglois  ne  peuvent  pas  en  faire  de 
inline,  &  rifquer  de  degarnir  le  Royaume 
de  leurs  troupes;  s’ilsle  faifoient, alors  nous 
les  menacerions  d’une  defcente,  &  peut- 

etre 
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etre  f  effe<ftuerions-no us.  Le  feul  objefc  de 
cctte  guerre ,  c’eft  celui  de  rendre  l’Ame- 
rique  ihdependante;  &  nous  y  reulf  irons 
lorsque  nous  aurons  ote  ce  beaix  diamant 
de  la  Couronne  britannique,  qui  ne  peut 
que  diminuer  coniiderablement  la  puiflance 
de  nos  rivaux. 

On  pent  appeler  un  chef  -  d'ceuvre  de 
politique  fait  qu’a  eu  notre  Cabinet  de 
trouver  le  moyen  d’intereffer  toutes  les 
puiOances  de  f Europe  dans  notre  querelle, 
&  de  forcer  meme  celles  qui  etoient 
amies  de  f  Angleterre  de  profiter  des  avail- 
tages  qui  leur  etoient  offerts  pour  etendre 
lour  commerce.  La  Ruffle,  la  Suede,  le 
Dannemark  lentiront  dans  tres  -  peu  de 
terns  combien  il  leur  eft  avantageux  de  na- 

viger  fous  leur  propre  pavilion .  Mais, 

dit  le  Marquis  de . croyez-vous  qu’il 

foit  avantageux  a  la  France  de  rendre  le 
commerce  libre  pour  toutes  les  nations  . .  ? 
Oui,  repond  it  M.  de  ..... .  puisque  cela  de- 

truira  neceffairement  celui  de  P  Angleterre; 
&  lorsque  ces  puiflances  du  Nord  lentiront 
les  avantages  qui  relulteront  de  ce  com¬ 
merce  pour  leurs  ftijets,  elles  doivent  abfo- 
lament  rechercher  notre  alliance  pour  fe 
foutenir  centre  les  anglois,  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  les  ecrafer  a  lapx^emiere  occa- 
lion  qui  fe  prefenteroit. 

Croyez-vous,  deman  da  le  Marquis  aM. 
de  ....  que  nous  penfions  a  faire  une  def- 
ccnte  en  Angleterre?  . . .  Non,  repondit  le 
dernier;  nous  ne  youlons  que  la  faire  erain- 

di’e. 
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dre.  Tous  les  mouvemens  que  nous  fni- 
fons  faire  a  nos  troupes  Je  long  des  cotes 
ne  font  que  fimulds ;  nous  obligeous  par 
ce  moyen  les  anglois  a  le  tenir  fur  la 
deffenfive;  &  nous  les  empechons  de  s’oc- 
cuper  des  moyens  de  parer  les  coups  que 
nous  p  reined  i  tons  de  leur  porter  ailleurS, 
L’intention  du  miniffcere,  c’eft  de  miner  les 
anglois,  &  de  les  obiiger  a  faire  deux  a 
trois  campagnes  infruftueufes  en  Ambri- 
que,  afin  d’epxiiler  leurs  reifources;  alors 
nous  commencerons  d’agir. . . . .  Je  ne  con- 
qoispas,  dit  le  Marquis,  comment  le  Cabi¬ 
net  de  St;  James  'n’a  pas  prevu  les  fuiteS  fit- 
nefteS  de  cette  guerre;  car  il  a  beau  le 
plaindre  dans  foil  Manifefte  de  la  perfidie 
de  la  France.  Quoique  je  n’approuve  pas 
les  moyens  qu’on  a  employes,  je  riois  ce- 
pendant  convenir  que  notre  coliduite  a  etf* 
adez  loyale  &  aflez  tranche:  nous  avons 
donnd  azile  a  Francklin  &  Lee :  -  nous 
avons  foumi  alfez  ouvertement  des  le- 
cours  aux  americains;  nous  avons  ,  il  -eft 
Vrai,  un  pen  rule  avec  Lord  Stormont ;  ce 
dernier  de  Ion  cote  a  fait  tout  ce  qn’if  devoit 
vis-a-vis  duRoi  fon  mattre  &  des  Miniftres 
du  Cabinet  de  St.  James,  pour  leur  ouvrir 
les  i  y  eux  fitr.  les  dangers  dont  l’Angleterre 
btot  menacee ;  mais  Lord.  Stormont  n’a  pit 
reveiller  fa  nation  du  foinmeil  letargique 
dans lequel  elle  etoit  plon gee;  &la  conduite 
dela  Cour  de  Londres  a  notre  dgard'a  ete 
entierement  femblable  a  celle  que  laFrance 
a  tenue  avec  die  dans  la  precedent©  gner- 
-  re.. 
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re _ Mais,  repondit  M.  de . au  Mar¬ 

quis,  que  vouliez-vous  que  l’Angleterre 

fit"? . Oh!  repondit  le  Marquis,  il  el'c 

aife  de  vous  repondre  a  cette  queftion: 
nous  fommes  ici  entre  nous,  &  nous  pou- 
yons  parler  librement.  Voici  quelle  auroit 
^te  nia  conduite,  11  j’avois  ete.  miniftre 
d’Angleterre. 

Deslemomentde  l’arrivee  deFranckliii 
en  France,  je  me ferois  mis  en  etat  de  guerre ; 
j’aurois  fait  partir  une  Elfcadre  formidable 
des  ports  de  Plymouth  ou  de  Portsmouth, 
laquelle  j’aurois  envoy  de  devant  le  Port 
de  Breft;  des  le  moment  que  j’aurois  eu 
l’avis  de  fon  apparition  dans  ce  dernier  en- 
droit,  j’aurois  fait  demander  par  Lord  Stor¬ 
mont  qu’on  me  livrat  Francklin  dans  24 
heures;  &,  en  cas  de  refus  de  la  part  de  la 
France,  j’aurois  declare  la  guerre.  Mes 
mefures  auroient  ete  li-bien  prifes,  que 
vingt-quatre  heures  apres  cette  declaration, 
i’aurois  fait  courir  fur  tous  les  vailTeaux  de 
l’ennemi.  Je  dois  convenir  qu’un  pared 
procede  eft  odieux;  mais  il  eft  maintenant 
re^u  en  Politique;  c’eft  a  cette  maxime  que 
leRoi  de  Prulle  &  les  anglois  doivent  leurs 
fucces;  &  la  gloire  dont  ils  jouillent,  A  jin  - 
tout  le  premier.  L’Angleterre  n  a  pas  juge 
a  propos  de  fe  conduire  d’apres  les  memes 
principes;  elle  a  voulu  pour  cette  fois  biai- 
fer  avec  nous;  mais  fa  politique  a  dtd  pnfe 
en  ddfaut ;  &  nous  n’avons  declare  notre 
alliance  avec  les  ann'ricains,  qu  apres  avoir 
prepare  dans  nos  ports  des  forces  navales 


qui  puflent  au  befoin  foutenir  l’argument  de 
Logique  politique  quiavoit  determine  notre 
Traite  avec  les  treizeEtats-unis.  L’eiTet 
a  prouve  que  les  precautions  prifes  n’e- 
toient  pas  inutiles;  &  le  depart  fubit  du 
Comte  d’Eftaing,  pour  aller  le  joindre  a  nos 
allies  les  americains,  a  un  peu  dtonjid  les 
anglois  qui  ne  nous  croyoient  pas  fi-pres 
de  guerroyer. 

Le  Marquis  me  pria  de  dire  mon  tour 
ce  que  je  penlois  for  lamatiere  qui  venoit 
d’etre  dilcutee ....  Je  lui  rdpondis  que  je 
trouvois  qu’il  avoit  on  ne  peut  pas  mieux 
deffendu  le  pour  &  le  contre;  que  j’dtois 
entierement  de  Ion  avis,  &  que  je  commen- 
<?ois  a  croire  que  les  anglois  ne  pouvoient 
fortir  victorieux  de  cette  guerre.  II  ell 
certain,  mon  cher  Tamar,  que  li  les  fran- 
9°is  font  palTer  des  troupes  en  Amdrique, 
on  peut  regarder  les  Colonies  angloifes 
perdues  pour  l’Angleterre.  Les  moyens 
qu’elle  emploie  font  desavantageux  & 
raineux  pour  elle,  attendu  qu’elle  ell  obli¬ 
gee  de  fe  fervir  de  troupes  etrangeres,  qui 
lui  content  des  fonimes  enormes,  &quine 
rcmpliflent  pas  le  but  qu’elle  fe  propole; 
car  ces  foldats  foudoyds  qui  fe  battent  pour 
une  patrie  qui  leur  ell  dtrangdre,ne  font  point 
conduits  par  cet  enthoufiasme  qui  fait  vain- 
ere.  Beaucoup  de  ces  foldats  fervent  mal- 
grd  eux,  &  beaucoup  d’entr’eux  gdmiffent 
en  fecret  de  la  cupidite  de  leurs  fouverains 

qui  ont  vendu  leur  lang  &  leur  vie  aux 
anglois. 
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Te  fuis  encore  H  concevoir  comment  it 
eft  poffible  de  fe  battre  pour  une  patrie  qut 
jpelt  pas  la  not  re ;  &  comment  d’un  autre 
cote  il  fe  trouve  des  nations  alfez  impru- 
dentes  pour  con  Her  le  fort  d  un  etat  a  des 
liommes  qui  n’ont  aucuii  interet  de  1c  del- 

fcndrc* 

Les  fraticois  au  contraire  font  conduits 
par  l’amour  de  la  gloire;  c  eft  la  caule  de  la 
nation  quils  deffendent;  ils  out  en  outre 
une  ancienne  querelle  a  venger,  &  tine  ri- 
.  valite  de  courage  ii  foutenir,  depuiS  plu- 
fieurs  fiecles  i’Angieterre  a  porte  des  coups 
fenfibles  a  la  France;  la  premiere  n  a  pas 
ule  avec  moderation  de  fes  fticces  &  de  leS 
viftoires;  le  fort  des  armes  eft  journalier; 
ceib  la  grandeur  de  Rome  cpai  a  caule  la 
chute,  Jecrois,  mon  cher  Tamar,  d  apreS 
les  notions  que  je  me  fuis  procurees  fm  les 
differ ens  gouvernemens  europeens,  quil 
eft  neceflaire  d’etablir  une  jufte  balance  en- 
tre  les  Grands  Chefs  &  les  peoples ;  la  puif- 
fance  de  ces  dernier s ,  porte e  ii  l’exces,  eft 
auffi  dangereufe,  que  Teft  le  pouvoir.  fowe- 
rain  &  trop  delpotique  d  un  Grand  Cliei  mx 
fes  i’ujets.  Je  voudrois  que  les  devoirs  des 
uns  &  des  autres  fallen  t  reeiproques;  ,mais 
ceh\  me  paroit  difficile  a  concilier,  par  la 


fe  ne  t’ai  pas  encore  parld  d  umhom- 
mageque  les  franqbis  rendent.  auxGrapds 
Chefs  pour  perp'dtuer  four  memoire  a  la 


portend.  II  y  a  dans  cette  capitale  di/Td- 
rentes  places  publiques,  ou  l’on  voit  des 
monumens  qui  font  dlevds  la  gloire  do 
ceux  qui  ont  regne  fur  la  nation.  Le  Grand 
Chef  Henri  quatre  eft  le  premier  a  qui  on 
ait  rendu  ces  honneurs;  on  a  fait  la  memo 
chofe  pour  Ion  fils  Louis  treize.  Louis 
quatorze  qui  a  mdritd  u  quelques  egards  le 
»om  de  grand,  a  vu  la  nation  lui  eleverdeux 
monumens  au  lieu  d’un:  dans  le  premier  i I 
-eft  it  cheval;  dans  le  fecondil  eft  place  (im¬ 
plement  fur  mi  pied-d’eftal;  une  renommee 


le  couronne;  d  fes  pieds  le  trouvent  quatre 
nations  enchain  des.  Je  t’avoue  que  celd 
m’a  frappe.  Les  infcriptions  gravees  qui 
annoncent  les  grands  faits  de  ce  prince 
m’ont  para  outrdes.  Une  nation  capable 
de  pareilles  adulations  autorife  fes  Grands 

Chefs  a  lui  faire  porter  des  fers .  On 

ne  peut  au  refte  lkns  dtonnement  comparer 
ce  monument  avec  la  fin  du  regne  de  ce 
prince;  ces  nations  humilides  au  milieu  de 
la  capitale  de  l’empire  fran^ois  ne  tarderent 
pas  a  brifer  leur  chaines  &  d  faire  repentir 
leur  vainqueur  de  1*  affront  qu’elles  en 
avoient  recu.  L  hiftoire  enfin  ddment  ce 
qu’annonce  ce  monument  auxdtrangers 
La  nation  fram^oife  devenue  plus  raifo- 
nable  fans  doute,  n’apas  era  devoir  prodi- 
guer  a  Ion  Grand  Chef  Louis  quinze  les 
memes  adulations  qu  it  Ion  prddecefieur;  il 
eft  a  cheval;  des  figures  alldgoriques  font 
aux  quatre  coins  du  pied-d’eftal,  fur  lequel 
eft  pofd  cette  figure  dqueftre;  quelques  in- 
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leriptions  font  mention  des  exploits  les  plus 
importans  du  regne  de  ce  prince.  II  nfa 
paru  qu’entra  toutes  ces  flatties  a  pied  ou  a 
eheval  des  Grands  Chefs,  cells  pourlaquelle 
les  frangois  ont  le  plus  de  veneration,  c’eft 
leur  Grand  Chef  Henri  quatre;  on  le  cite 
comrae  le  modele  des  Rois.  On  m’a  ra- 
conte  qu’a  la  mort  de  Louis  quinze,  lorfque 
le  Grand  Chef  aftuel  monta  fur  le  trone, 
on  trouva  ecrit  flir  le  pied-d’eftal  d’ Henri 
quatre,  ces  trois  mots :  il  eft  rejfufcite ;  c’etoit 
faire  le  plus  bel  eioge  du  jeune  Grand  Chef 
qui  regne  main  tenant  fur  les  francois.  Les 
eiperances  de  ces  derniers  paroiffent  fon¬ 
dles  ;  &  tout  femble  leur  annoncerun  regne 


qui  rdparera  tous  les  malheurs  que  cette 
nation  a  eprouveS  fous  le  precedent. 

On  commence  a  parler  diverfement  du 
combat  naval  d’Oueflant  entre  les  anglois 


&  les  frangois;  leS  derniers  avoient  deux 
vaiiTeaux  de  plus;  les  premiers  avoient 
plus'  de  canons.  II  eft  prouve,  par  les  dif- 
ferens  rapports  qui  font  venus  ici,  que  ces 
deux  flottes  auroient  pu  fe  battre  de  nou¬ 
veau  le  lendemain;  elles  lie  font  pas  fait;, 
de  part  &  d’ autre,  c’eft  un  coup  manqud 
qui  ne  fe  retrouvera  pas  de  toute  la  cam- 


pagne.  •' . 

Tandis,  mon  cher  Tamar,  que  la  Souve- 
raine  de  toutes  les.  Ruffles  veut  pacifier  les 
deux  Grands  Chefs  qui  fe  battent  en  Alle- 
magne,  &  les  forcer  a  faire  la  paix,  on  al¬ 
lure  que  ]  ’  Efpagile  veut  de  fon  cotd  em¬ 
ployer  ia  mediation  entre  H  France  & 

1’ Angle- 


C  >37  ) 

rAngleterre;  les  gens  inftrata.de  ce  pays 
ne  croient  point  a  ce  raccommodement, 
je  n’y  crois  pas  non  pins;  les  cbofes  de  pqrt 
&  d’ autre  one  etc  ponlTees  ti’pp  loin  pour 
qii’il  foit  poftible  qu’ unq  des  deux  puilTan- 
ces  re  vienne  Jur  fes  pas.  Les  angle  is  ne 
eonfentiront  jamais  a  reconnoitre  l’ind<> 
pettdanee.de fiojets  qu’ils  traitenfc.de rebel- 
les;  la  France,  de  Ion  cote*  ne  renoncera 
point  au  plaifir  qu’elle  reflent  de  pouvovr  fe 
venger  d,’  une  nation  qui  1’a  trop*  Iongtems 
humiliee,  &c  qui  n’a  peut-etre  pas  life  de  fes 
victoires  paflees  comme  elie  auroit  da. 

-  •  t  ♦ 

Je  trou ve,  mon  cher  Tamar  ,  qne  les  eu- 
ropeens  ne  mettentpas  aflez  de  fccret  dans 
tous  leurs  prdparatifs  militaires;  on  lait  let 
d’avanee  tout  ce  qui  a  ete  deli  here  &  arrete 
dans  le  confeil  du  Cabinet  de  St  James.  A 
Londres  on  eft  pareiJlement  inftrait  de  tout 
ce  qui  fetraifce  dans  le  Cabinet  de  Verfailles ; 
de  forte  que  les  operations  les  mieux  com- 
binees,  de  part  &  d ’autre,  echouent  fouvent 
fans  qu’on  Ikchepou  1'quo i ;  on  m’afliire  qu’ii 
y  a  ici  des  gens  gages  par  rAngleterre  pour 
inftruire  cette  derniere  de  tout  ce  qui  le 
paife,  &  que  la  France  a  des  correlpondans 
il  Londres  qui  lui  font  pareillement  de- 
voues.  On  me  dit,  qu’il  y  va  de  la  vie  pour 
ceux  qui  font  ce  metier;  cependant  on  ne 
manque  point  de  gens  pour  remplir  cetem- 
ploi,  &  qui  bravent  impunement  la  mort 
pour  amafler  des  richefles  en  trahiflantieur 
patrie.  ,  .  ; 
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On  pretend  que  c’cft  le  commerce'qui  a  *) 
civility  les  nations  &  adouci  leurs  rttoeurs. 
Tc  fuis  d’avis  moi  que  edit  les  a  rendus  per- 
tides;  voici  for  quoi  je  fonde  mon  opinion. 
L’Angleterre  &  la  France  font  deux  na¬ 
tions  commerqantes ;  des  interets  pai  ticu- 
liers  lient  les  fujets  de  l’une  &  de  l’autre 
puiflance  entr’eux.  Lorfqu’une  guerre  fe 
declare,  les, Grands  Chefs  de  part  &  d’autre 
dependent  toute  communication  avec  les 
cniiemis  de  l’Etat;  mais  celdn’empechepas 
que  beaucoup  de  leurs  fujets  reciproques 
ne  correfpondent !  en  fecret,  &  ne  fe  fotir- 
niffent  clandeftinement  des  armes  &  des 
munitions  de  guerre.  Les  anglois  meme 
envoient  a  leurs  colonies  revolves  des  te- 
corn’s  de  toute  efpece.  pour  fe  battre  conti  e 
leur  patrie,  fans  que  le  gouvernement  puifle 
l’empecher.  Cette  conduite  prouve  que  a 
nation  ne  voit  pas  en  general  de  bon  ceil  la 

guerre  qui  fe  fait.  .  .  . 

On  avait  fait  courir  le  bruit  ici  que  I  Ll- 

pagne  avait  rappcle  foil  ambafiadeur  qui 
eft  a  LondreS;  mais  ce  bruit  eft  l"'1’11  'j  •  011 
allure  cependantque  les  elpagnols  leront 
eaule  commune  avec  la  France;  mais  ceux 
qui  connoiffent  le  Cabinet  de  Madrid  affu- 
rent  que  leS  fiers  caftillans  ne  le  determi¬ 
ned  pas  auffi  promptement  &  ne  pren- 
nent  pas  auffi  ailement  un  parti :  ils  out 


*)  Voyez  ce  que  (ft  1’AbbeRaynal  au  fujet  de  la 
decadence  de  1’ Empire  Romani  :  il  n  efl :  point 
d’accord  cet  egard  avec  Mr.  le  Prefident  de 
Montefquieu.  Notts  de  l  caiteur ♦ 


cependant  une  flotte  n  a  vale  qu’on  dit  for¬ 
midable,  &  qui  eft  prete  a  mettre  a  la  voile; 
mais  on  fuppofe  qu’elle  n’eft  /implement 
que  pour  en  impofer.  LaCour  deLondres 
au  moins  eft  de  cette  opinion;  ceile  de  Vcr- 
failles  penie  differemment,  &  ne  neglige 
aueun  moyen  pour  engager  I’Efpagne  a 
prendre  part  a  la  querelle:  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu’elle  reullira.  Le  miniftere 
efpagnol  commencera,  dit -on,  par  offrir 
fa  mediation;  on  demandera  enfiiite  le  re- 
dreifement  de  certains  griefs  qu’on  a  con- 
tre  l’Aygleterre ;  cette  defniere  elude ra, 
dr  cela  fmira  pas  une  rupture  dont  on  fixe 
l’epoque  a  l’annee  prochaine. 

Lorsque  nous  faifons  la  guerre  ,  mon 
Cher  Tamar,  il  faut  qiie  des  motifs  puif- 
fans  nous  y  determinent:  nous  ne  prepons 
les  armes  que  pour  venger  finfulte  faite  a 
notre  nation  ;  &  nos  Chefs  n’ont  aucun 
droit  de  nous  faire  battre  pour  une  quenel¬ 
le^  qui  leur  eft  particuliere.  Les  eiiro- 
peens  ne  l'e  conduifent  point  fuivant  ces 
principes.  ,  Leurs  Grands  Chefs  les  objir 
gent  de  marcher  fans  leur  rendre  com  pro 
des  raifons  qui  leur  font  faire  la  guerre ,  ft 
fun  deux  eft  ambitieux  ou  conqudraht. 

11*  _ ,  i  i  1  ’ 


pour  accabler  un  ennemi  dont  il  redoute  la 
puiifance.  Suivant  cc  qu’on  m’a  dit  ici,  je 
com;ois  qu’il  y  a  des  guerres  juftes  dans 
lesquelles  les  Iiijets  d’un  Grand  Chef  mar- 
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client  volontiers  contre  Fennerm  de  la  pa- 
trie.  Depuis  le  commencement  dece  fid- 
de  on  n’en  compte  que  deux  qu’on  puifie 
juftifier.  La  premiere,  c  eft  cello  deTHe- 
ritiere  de  la  mai'foil  d’Autriche  que  1’onvou- 
lut  depouiller  du.  patrimoine  de  fes  pdres. 
i  d  feconde,  c  eft  colle  que  fit  le  Roi  de 
'Priiilc  en  1756  lorsqu’il  f^ut  le  partage 
qifion  avoit  fait  de  fes  etats.  La  premiere 
trouva  dans  fes  fujets  de  zeles  deffepfeurs 


T  -  - -  J 

qui  la  firerlt  trioinpher  de  la  multitude  dren- 
liemis  qu’elie  avoit  a  combattre.  Le  Se¬ 
cond  if a  du  fes  ’llicces  qua  fon  gdnie;  il 
etonna  funiverS  par  fes  talons  gu enters 
&politiques;  il  eut  les  trois  piiiflances  les 
plus  formidables  de  l  Europe  a  combattre; 
il  frit  vainqueur  .  .  .  .  .  .  &  ditta  fes  con¬ 
ditions  de  paixi 

Voila  une  longue  Lettre,  men  Cher 


CU111J 1  IL  pi  tiriJiciJL  ct  V.  v;  ^ 

lie  do  is  ccpcfidiuit  pas  oublier’dc  £e  dire 
que  les  anglois  viennent  day oir  im  petit 
ftftdes  'en  s’empafant  de  quarante  navires 
jnarclia nds ,  qui.tfevenoient  de  St.  Domm- 
gue  &  de  lfi  Martinique.  igVF.ran^ois, 
qui  rient  de  tout,  pretendent  que?  les  an- 
glois  fe  font  voles  eux  -  memos  ,■  attendu 
quo  les prifes  quite  out  faites  fur  lours en- 
ixemiS  etoient  afiureeS  a  Londres. 

On  allure  pofitivement  que  fur  la  de- 
maXide  qxxi  a  ete  faite  a  1  Ambaltadeiu 

d’Efpague  par  les  lniniftres  axiglois ,  fur 
1  I’objet 


1  objet  des  prep  a  rati  fs  de  la  C  our ,  il  a  re- 
poi) du ,  quits  n  etoient  dejlines  ni  contra  l/ln- 
gleterre  ni  contre  aucune  de  fes  pojftf/ions ; 
malgre  que  Je  Cabinet  de  St.  James  lie 
ibit  pas  perfuadb  de  la  finct5rite  de  cette 
reponie,  il  a  lair  dy  croire ;  mais  on  ne 
doute  pas  qn  il  ne  preime  les  mefures,  & 

1  on  dit  qu  il  fera  bien. 

/  il  J 

Adieu,  mon  Cher  Tamar;  porte -toi 
bien,  &  penie  louvent  a  ton  ami. 


Paris,  le  22.  Aout  1778. 
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LETTRE  SEPTIEME 


DE  MATECK  A  TAMAR. 


Je  m  etois  imaging,  mon  clier  Tamar,  que 
les  europdens  fe  battoient  pour  la  gloire 
feulement,  &  qu  ils  etoient  afiez  rdcompen- 
fes  lorsqu’ils  avoient  verfd  lour  fang  pour 
la  deffenfe  de  leur  patrie;  mais  j’apprends 
qu  il  n’y  a  que  les  foldatS,&  un  certain  nom- 
bre  d’officiers,  qui  marchent  encore  X  la  vio 
toire  fans  dtre  guides  par  auctui  autre  mo¬ 
tif  d’intdrdt  que  celui  de  l’honneur.  Chez 
nous,  un  iroquois  qui  a  bien  conibattru,  n*a 
d’autre  rdcompenfe  X  efpdrer  que  ceile  de 
recevoir  un  bon  accueil  de  fes  fibres.  Ici 
on  met  un  prix  X  chaque  blefliire  que  l’on 
repoit;  &  les  Grands  Chefs,  qui  paient  leurs 
lujets  pour  le  battre,  doivent  encore  les 
payer  pour  s'dtre  battus.  On  m’a  racontd 
que  le  Grand  Chef  Louis  XIV.  ne  pouvant 
fuffire  aux  demandes  que  lui  faifoient  les 
guerriers  qui  prdtendoient  avoir  des  droits 
&fa  reconnoiflance,  iinagina,  pour  s’acquit- 
ter  envers  eux,  de  crder  un  ordre  militaire, 
qui5  eft  cette  Croix  de  St  Louis  que  tu  con- 
nois.  Cette  decoration  flatta  d’abord  la 
Tanitd  des  guerriers  frai^ois?  mais  on  en 

O  diftri- 
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diftribua  une  trop  grande  quantity.  Sous 
le- dernier,  regne  elle  fut  prodigu6e,  &  l’on 


donna  ces  Croix  indiftinftement;  elles  ne 
furent  plus  le  prix  des  fervices  rendus  ni 
du  fang  verie  pour  la  patrie;  des  militaires, 
qui  n’avoient  jamais  vu  le  feu  que  celui  de 
leur  cheminde,  ou  celui  des  appartemens 
de  Verfailles,  prdtendireht  avoir  des  droits 
^  cette  recompttiife:  onl’accorde  aujourd’hui 
&  l’anciennetd  des  fervices  ou  k  la  protection. 
Quelqu’un  m’a  alfure  que  cette  decoration 
militaire  ell  avilie  au  point  que  des  homines, 
qui  font  dans  cette  Capitale  un  metier  in¬ 
lame,  out  l’efpoir  d’obtenir  cette  Croix;  ils 
n’ont  autre  chofe  a  faire,  pour  la  meriter, 
que  de  trahir  le  lecret  de  quelques  families, 
ou  de  leur  meilleur  ami, . . .  Les  francois  au¬ 
jourd’hui  n’eftiment  plus  cet  ordre  fans  une 
penfion.  Tu  juges  d'apres  cela,  mon  Cher 
Tamar,  de  l’argent  qu’il  en  coute  au  Grand 
Chef  pour  reconnoitre  les  fervices  de  tons 

les  guerriers  qui  lont  fous  fes  ordi  es.  ) 

J’etois 


,  J1 


Quelqnes  pui  fiances  d’Europe  ont  unite  la  France 
en  erdant  auffi  des  ordres  militaires  pour  recom- 
penfer  leurs  guerriers  *,  mais  elles  ne  prodiguent 
pas  cette  faveur;  e’eft  au  vrai  merite  &  a  la  bra. 
voure  feulement  qu’elle  eft  accord.ee.  En  Au- 
triche  &  en  Pruffe,  on  ne  voit  point  cet  ordre 
avili  par  ceux  qui  le  portent ;  tl  n’y  a  point  de 
treforier  ni  de  fecretaire  de  cet  ordre ,  qui  ait 
la  pet-million  de  s’en  decorer  comme  en  France: 


J  dtols  il  y  a  quelques  jours  £  1’Op^ra 
ayec  le  Chevalier  de  .  .  .  .  a  c6td  de  notre 
loge,  je  vis  un  o/flcicr,  jeune  encore,  qui 
portoit  une  de  ces  Croix;  jc  deinandai  au 
Chevaliei  de ....  par  quelle  a(5bion  de  bra* 
voure  il  avoif  merite  cette  marque  de  dif- 
tinftion.  Quelle  aftion  de  bra  voure ,  me 
r^pondit-il  !  la  voici;  ccjl  pour  uqequer elk  qu'il 
nit  il  y  a  cinq  a  fix  cins  ici ,  avec  un  chirurgieti 
de  M.  le  Prince  de  ...  .  aujfi  lorsque  nous  ren - 
fontrons  cet  illujlre  camarade,  nous  difons  qiiil 


c  ell  un  abus  que  de  fonfFrir  qu'un  homme,  k  qui 
la  fortune  permet  d’acheter  une  charge,  porte 
a  fa  boutonniere  une  marque  de  diftinttion  qui 
n’elt  faite  que  pour  le  guerrier. 

[  On  ne  voit  pas  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro* 
mains  qu  il  y  ait  jamais  eu  de  femblables  r^com- 
penfes  pour  ceux  qui  avoient  combattu  pour  la 
patrie ;  on  fe  faifoit  alors  un  honneur  &  un  de- 
i  v°ir  de  facrifier  fa  vie  pour  fon  pays.  Le  triom- 
phe  etoit  accordeaux  G<§n£raux  feulement,  lors- 
qu’ils  avoient  remport£  quelques  viftoires  ecla- 
tantes:  les  autres  officiers  qui  etoient  fous  leurs 
ordres  obtenoient  de  l'avancement  en  raifoa^  de 
L.  ieurs  grades  miiitaires. 

Aujourd’hui  encore  Jes  anglois  ne  connoifTent 
joint  cette  methode  honteufe  de  folliciter  le  prix 
du  fang  qu’ils  ont  verfe  pour  leur  patrie;  il  n*v 
a  point  en  Angleterre  d’ordre  de  St.  Louis  ni  du 
merite;  les  acclamations  du  peuple  anglois  flat, 
tent  plus  un  militaire;  &  je  trouve  qul  ce  der¬ 
nier  a  railon ,  car  toute  une  nation  n’accorde-  ia- 
mais  rien  k  la  faveur  ni  a  l’intrigue;  c’eft  au  vrai 
mdrite  feul  qu’elle  applaudit  &  qu’elle  donne  fon 
luftrage;  les  vrais  hdros  naiflent  dans  le  pavs 
»u  rigne  k  liberty  Nottt  it  I’Edikur.  F  * 
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a  gagne  In  Crowe  a  t affaire  du  24,  pareeque 
c’efl  ct  cette  date  dm  certain  mais  qu'il  eut  cette 
difpute  dont  il  fe  tira  ajfez  mal. 

Majs  comment,  deman  dai-je,  ddiire-t-on 
encore  d’obtenir  cette  diftinftion  militairei 
Cl  avilic?  On  n’ignore  pas,  me  rdpondit-il, 
ceux  qui  ne  doivent  cette  decoration  qu’il 
la  faveur  ou  a  l'intrigue;  &  ils  font  pour 
ceux  qui  ont  bien  fervi  lEtafc  des  objets  de 
plaifanterie  &  de  nidpris. 

Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  fi  jV- 
tols  le  Grand  Chef  des  fran^ois,  je  ne  tole- 
rerois  point  de  pareils  abus,  &  je  ne  vou- 
drois  pas  que  l’on  confondit  le  brave  guer- 
rier  avec  des  gens  obfeurs,  qui  en  impofent 
i  ceux  qui  ignorent  comment  &  pourquoi 

fls  portent  cette  Croix. 

Auffi  voit-on  aujourd’hui  beaucoup  de 
braves  officiers  qui  dedaignent  de  folliciter 
cette  r<Scompenfe  de  leur  fervice;  on  allure 
m^me  que  le  Miniftre  de  la  guerre  s’occupe 
des  moyens  de  rendre  a  cette  Croix  de  St. 
Louis  toute  la  confutation  &  l'dclat  dont 
elle  eft  fufceptible. 

'  Je  fcrouve  au  refte,  mon  cher  Tamar, 

qixe  la  nation  fram^oife  autorife  tous  ces 

abus;  &  ces  rdcompenfes  qu’on  accorde 

aux  militaires.  11  faut  que  tu  faches  que 

tous  les  gens  riches  ou  un  peu  aifes  de  ce 

Royaume,  ne  vont  point  a  la  guerre;  il  n  y  a 

ici 
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ici  que  deux  clafles  d  homines  qui  embral- 
l'ent  la  profeflion  des  armes;  la  premiere 
c’elt  la  noblelle;  elle  fort  par  honneur,  & 
elle  eft  tres-brave:  la  feconde  c’eft  la  dalle 
du  peuple:  cette  derniere  eft  la  plus  indi- 
gente  de  la  nation;  mais  elle  fournit  d’ex- 
eellens  foldats;  de  forte  qu’on  peUt  divifer 
l’Empire  franqois  en  deux  parties;  l’une 
paie  &  l’autre  le  bat  pour  elle;  aulTi  l’etdt  mf- 
litaire  tient  ici  le  premier  rang,  &  traite  fou- 
vent  aflez  durement  ceS  riches  citadins,  qui 
ne  font  confifter  leur  bonheur  que  dans  ia 
confervation  de  leurs  richefles.  Je  trouve 
done  qu’il  eft jufte  que  ces  derniers  loudoient 
eeux  qui  font  Jem'S  deffenfeurs,  &  qui  vont 
facrifier  leur  vie  pour  eux. 

J’ai  obforvd  depuis  que  je  fuis  dans.ee 
pays  que  la  noblelle  &  le  peuple  font  les 
deux  clafles  les  plus  attachecs  au  G  ran  d  Chef. 
Les  gens  aifes  ne  font  point  du  tout  citoyens; 
ils  ne  paient  qu’ii  regret,  &  en  murmurant, 
les  impots  ndeeflaires  au  foutien  de  l’Etat; 
ils  cenlurenfe  &  bMment  tout  ce  que  fait  le 
Grand  Chef  ou  fes  miniftres.  Je  me  fuis 
trouve  dans  plulieurs  focidtds  oh  Foil  ne 
rougifloit  point  de  dire  qu’on  ne  prenoit  au- 
eun  intdret  it  la  guerre  contre  l’Angleterre, 
&  qu’il  importoit  fort-peu  fous  quelle  do¬ 
mination  on  vivoit;  qu’on  gagneroit  peut- 
etre  a  changer  de  maitre,  attendu  que  les 

O  3  vain- 
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vaitiqueurs  auroient  des  raifons  de  politique 
pour  menager  les  vaincus.  Tu  concjois  tr ds~ 
aifdrtient  que  d’apres  une  pareille  faijon  de 
penfer  les  habitant  de  cetfce  Capitale  ne  fe- 
roient  pas  des  gens  for  t-redou  tables,  fi  l’en- 
nemi  fe  prdfentoit  k  leiirs  portes,  &  la  pa- 
trie  leroit  bien-mal  deffendue  avec  de  fem- 
blables  citoyens. 

Une  des  chofes  qui  nfa  encore  trds-fur- 
piis,  c  eft  de  voir  que  le  Grand  Chef  des 
fran^ols,  qui  vingt-quatre  millions  de  fit- 
jets,  foudoie  encore  des  troupes  etrangdres, 
&  qu’il  leur  confie  mdme  la  garde  do  fa  per- 
fonne.  Ces  etrangers  jouiffent  ici  de  grands 
privileges, en  reconn oiffance des  fervices  int- 
portans  qu  ils  out  rendus  dans  plufieurs  oc- 
callous  aux  Grands  Chefs  des  fran^ois.  Je 
vais  te  dire  un  mot,  mon  cher  Tamar,  fur 
ce  peuple  qui  a  beaucoup  de  reifemblance 
avec  nous. 

Croirois-tu  qu’au  milieu  de  cefcte  Europe 
corrompue  il  exifte  une  nation  libre  &  ver- 
tueule,  qui  a'fant  fecoue  le  joug  depuis  plus 
de  trois-cents-ans,  dun  Grand  Chef  qui  vou- 
loit  la  gouverner  tyraniquement,  s’eft  con¬ 
duce  depuis  ce  terns  avec  une  fagefie  qni 
la  fait  admirer  des  voillns  puillans  qui  l’en- 
tourent;  enfin  croirois-tu  que  ce  peuple  au 
milieu  des  europeens  a  confervd  malgre  cei;\ 
des  moeurs  aulllpures  que  les  notresj  qu’il 

eft 
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eft  comme  nous  jaloux  d’etre  ind^pendant", 
&  qu’il  fe  tient  toujours  pret  A.  prendre  les 
armcs  pour  repoufler  qtiiconque  voudroit 
a  tt  enter  a  Hi  liberte  ?  Let.  Snijfes ,  on  les 
treize  Cantons  compofent  cctte  nation  que 
j’admire.  Je  ne  puis  cependant  ufempS- 
cher  de  te  communiquer  mes  reflexions  iitr 
ce  peuple.  Imagines -toi  qu’il  a  la  barbare 


coutuiile  de  fe  vendre  aux  puiffances  dtran- 
geres  pour  les  fervir  en  quality  de  foldats; 
chaque  canton  re^oit  des  fommes  d’argent 
pour  les  hommes  qu’il  fournit.  La  France 
eftle  pays  oil  il  y  en  a  le  plus;  on  fait  un 


grand  cas  des  foldats  de  cette  nation.  Pour 
moi,  je  trouve  que  cette  maniere  de  fe  ven¬ 
dre  reflemble  beaucoup  an  commerce  de  la 
traite  des  negres  dont  je  t’ai  parl<£  dans  une 
de  mes  lettres;  la  feule  difference  que 


je  fai$  de  fun  i  l’autre,  c  eft  que  les  fnifles 
ne  font  point  efclaves ;  qu  ils  font  mienx 
traitds  que  les  negres;  &qu’ils  peuventre- 
tourner  dans  leur  pays  apres  qu’ils  ont  fervi 
un  certain  nombre  d’annees  convenu. 

■4 


Ne  trouves-tn  pas  comme  moi,  mon 
cher  Tamar,  qu  il  repugne  a  la  nature  de 
Vendre  ainil  fa  vie,  &  d’aller  fe  battre  pour 
.  •  O  4  unc 
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r)  Le  bon  Mateck  ne  connoit  encore  les  fuiffes  que 
par  oui  dire :  quand  il  les  aura  vus  &  obferves  ohez 
eux,  comme  le  cdl&bre  Brydonne,  il  en  parlera 
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tme  patrie  qui  n’cll  pas  landtre?  Obferve 
cu  outre  que  les  pui  dances  d’Europe  qui 
ont  des  fuides  a  leur  fervice  out  quelques- 
fbis  la  guerre  enfemble;  &  que  ces  derniers 
qui  font  toujours  en  paix  chez  eux  fe  dd- 
truifent  &  fe  battent  les  uns  contre  les  au- 
tres,  pour  venger  des  querelles  qui  ne  les 
regardent  point?  Je  ferois  encore  tente  de 
croire  que  c’eft  la  politique  des  europeens 
qui  agit  dans  cette  circonftance. . , . .  Quel- 
ques  miniftres  auront  calcule  fans  doute  le 
danger  q&’il  y  auroit  de  laifler  devenir  la 
nation  fuiile  trop  puidante;  &  ne  pouvant 
Taflujettir,  ils  font  ce  qu’ils  peuvent  pour 
la  detruire. ;  ) 

Celt  aind  que  nos  vainqueurs  font  par¬ 
venus  a  nous  anneantir;  ils  ont  arme  nos 

cinq 

Notre  Iroquois  ignore  que  Ie  peu  d'etendue  de 
"de  la  Suiffe  ne  pourroit  fournir  a  la  nourriture 
de  fes  habitans  ;  la  population  dans  certains  can¬ 
tons  eft  tres-confiddrable ;  &  cette  emigration 
eft  neceftaire:  d’un  cote  elle  aide  i  fubvenii*  aux 
befoins  de  ce  pays  qui  n’eft  pas  riche;  de  l’autre 
ces  hommes  qui  vont  fervir  comme  foldats  ou 
officiers,  chez  les  Puiffances 
ment  au  metier  de  la  guerre  fans  qu’il  en  coftte 
rien  a  l’Etat  Les  fuiffes  au  refte  n’ont  rien  & 
redcvuter  des  Puiffances  qui  les  entourent ,  ati 
tendu  qu’ils  n’ont  point  de  richeffes  capables  de 
tenter  la  cupidite  de  ceux  qui  voudmient  venir 
les  attaquer  dans  leur  montaghes,  qui  ne  contien- 
nent  ni  mines  d'or  ni  pierres  precieufes;  cette 
nation  n’envie  point  le  fort  de  fes  voifins,  &  fa 
pauvret4  fait  fon  bonhcur#  ISfotts  dc  f  £ditcuf« 
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«nq  nations  les  upes  contre  les  autres;  & 
tandis  que  nous  nous  battions  fans  favoir 
pourquoi,  des  avanturicrs  faifoient  la  con- 
quete  de  notre  pays.  J’aurois  encore  bien 
des  chofes  a  te  dire,  mon  clier  Tamar,  fur 
la  nation  fuifle;  mais  j’aurai  fouvent  l’occa- 
fion  de  ten  parler  dans  le  corn's  de  notre 
con  efpondance;  &  ce  peupJe  que  j’aime 
pour  fa  franchise,  me  fournira  des  fujets  de 
reflexion  que  je  te  communiquerai. 

^  Je  fus  tdmoin,  il  y  a  quelques  jours,  d’une 
fcene  aflez  plaifante,  que  je  vais  te  racon- 
ter.  J’avois  dtd  me  promener  a  la  cam- 
pagne  avec  le  Capitaine;  comme  ncni.s  reti- 
trions  dans  Paris  notre  voiture  fut  arretde 
par  une  foule  de  monde  qUi  crioit  apres 
cinq  h  fix  hommes  fort  -  mal  vetus,  &  a, 
longues  barbes;  ces  malheureux  fe  difpu- 
toient  pour  obtenir  une  diminution  fur 
un  droit  qu  on  exigeoit  d  eux  pour  les 
laifler  entrer  dans  la  ville.  Je  demandai  a 
quelqu’un  pourquoi  on  faifoit  payer  ces 
gens.  .  Monfieur,  me  rdpondit-on,  ce  font 
des  juifs;  ils  file  peuvent  palfer  qu’en  payant 
le  meme  droit  que  certains  animaux;  c’effc 
une  race  d’hommes  maudits  depuis  dix-fept- 
cent  -foixante  -  &  -  dix  -  huit  ans,  pour  avoir 
tud  le  fils  de  Dieu;  ils  font  par  cette  raifon 
condamnds  a  errer  jufqu’a  la  fin  du  monde . . 
Je  crus  de  bonne  foi  que  celni  qui  m’avoit 
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fifit  cette  r^ponfe  n’avoit  pas  fon'  bon  fens, 
ou  qu’il  avoit  trop  bu.  Nous  continuames 
notre  route  le  Capitaine  &  moi.  Chemin 
faifant,  je  lui  demandai  s’il  avoit  compris 
quelque  chole  A  ce  qu’on  m’ avoit  dit  .  .  .  • 
tres-bien,  me  repondit-il;  ce  qu’on  vous  a 
dit  eft  vrai;  mais  j’ignorois  que  les  juifs 
payaflent  leur  entree  dans  la  Capitale .  •  •  • 
Comment,  repliquai-je  au  Capitaine,  il  eft 
vrai  que  ces  juifs  ou  du  moins  leurs  anee- 
tres  out  tue  le  fils  du  Grand  Chef  de  1  uni- 
vers . Cela  eft  de  la  plus  grande  ve- 


rite,  repondit  le  Capitaine ....  mais,  lui  dis- 

je,  expliquez-moi  comment  &  de  quelle  ma¬ 
nure  ce  meurtre  abominable  a  pu  fe  com- 
metti'e;  carje  ne  conqois  pas  quit  foit  pof- 
fible  de  truer  le  fils  du  Grand  Chef  de  l’uni- 
vers,  puisque  ce  dernier  peut  d  un  feul  mot 
anneal  it ir  ce  globe  &  cette  terre  que  nous 
habitons;  II  lui  dtoit  bien  -  facile  de  fauverla 
vie  a  fon  fils . II  felioit,  dit  le  Capi¬ 

taine,  que  cette  mort  eut  lieu,-  pour  expier 
les  peches  &  la  mechancete  des  hommes. 
Le  Grand  Chef  de  l’univers  favoit  que  fon 
fils  devoit  mourir;  c’eft  pourqudi  il  l’a  en¬ 
voy  e  fiir  la  terre  ......  JMais,  lepondis-je, 

il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  une 
contradiction  que  je  ne  puis  comprendre; 
car  fi  le  Grand  Chef  de  l’univers  a  envoy e 


fon  fils  expres  lui'  la  terre  pour  qu’on  Je  fit 

niou- 


mourlr,  je  ne  vois  pas  la  raifon  poilrquoi 
il  a  maudit  enfuite  ces  memos  juifs  qui  n’onfc 
fait  qu’exdcuter  fes  volonteS,  en  faifant  mou- 

rir  fon  fils . Jc  ne  fiiis  pas  af fez  verfd 

dajis  les  dilutes  dc  religion,  me  ditle  Ca- 
pitaine,  pour  rdpondre  aux  queftions  que 
vous  me  faites;  mais  je  vpus  preterai  une 
Bible  qui  contient  tout®  l’hiftoire  des  juifs; 
&  vous  pourrez,  Zt  l’aide  de  ce  livre,  vous 
inftruire  de  ce  que  vous  voulez  favoir,  & 
que  je  ne  puis  vous  expliquer.  Ii  y  a  beau- 
coup  de  gens  qui  doutent,  comrne  vous,  que 
le  fils  du  Grand  Chef  de  l’univers  foit  reel- 
iement  mort;  mais  ce  grand  evenement  eft 
atteft(3  partant  de  gens  dignes  defoi,&  fondd 
fur  des  conjectures  fl  vraifemblables  quoit 
ne  peutrefufer  de  croire  tout  ce  que  les  li- 
vres  de  notre  rdligion  nous  enfeignent  &  ce 
fujet.  Je  brulai  d’impatience,  mon  cher  Ta¬ 
mar,  de  lire  cette  Bible,  en  rentrant  chez 
moi.  J  ai  fomnid  le  Capitaine  de  me  prefer 
ce  livre;  if  a  envoy 6  chez  plufieurs  librai- 


res  pour  me  le  procurer;  mais  ces  gens  ont 
dit  que  la  lefture  de  cet  ouvrage  etoit  def- 
fendu  aux  chrdtiens,  &  qu’ils  ne  le  ven- 
doient  pas.  Je  tavoue  que  cette  deftenfe 
m’eft  fufpeCte;  car  fi  cette  Bible  ne  contient 
que  des  verites.  pourquoi  empecher  de  la 
lire . . . .  ?  Tu  fa  is  que  je  fiiis  ne  curieux,  & 
avide  de  m’infiruire;  ainfx  n’aiajitpas  dte  fa. 


trsliut 


.tisfait  de  ce  que  m’a  dtt  le  Capitaine,  &  ne 
pouvant  me  procurer  cette  hiftoire  das 
juifs,  il  me  vint  dans  l’idee  d’allerchez  le 
Marquis  de  .  .  *  .  Comme  c’ell  un  homme 
fort-inftruit,  j’imaginai  qu’il  pourroit  nf<5- 
claircir  fur  ce  que  je  voulois  favoir,  beau- 
coup  mieux  que  n’avoit  fait  le  Capitaine; 
j’allai  done  faire  une  vilite  au  Marquis  de  . . . 
en  entrant  chez  lui,  je  lui  dis  franchement 
le  motif  qui  m’amenoifc;  il  me  re^ut*  bras 
-  op  verts,  me  tdmoigna  combien  il  etoit  char- 
md  de  la  confiance  que  j’avois  en  lui,  &  qu  il 
tacheroit  de  repondre  a  la  bonne  opinion 
que  j’avois  de  les  lumi^res.  Je  ne  fuis  pas,, 
nf  ajouta-t-il  tres-verft*  dans  4es  matures  de 
religion;  maisj’en  lais  cependant  affez  pour 
debrouiller  vos  iddes,  &  vous  mettre  en 
dtat  de  porter  vous-meme  un  jugement  fur 
les  dogmes  de  la  religion  des  juifs  &  des 
chr^tiens.  Depuis  cen  t-cinquante-an s  en¬ 
viron,  me  dit  le  Marquis,  la  philofophie  a 
fait  des  progres  rapides;  les  framjots  ont  eu 
un  Defcartes  qui  a  commence  a  detruire  le 
lyfteme  de  la  Creation  du  moride,  imagine 
par  Moife,  legislateur  des  juifs.  Apres  Del- 
cartes  nous  avons  eu  un  Gaffendi,  qui  a 
pouffe  les  recherches  beaucoup  plus  loin 
que  le  premier;  enfin  lun  &  1  autre  nous 
ont  apris  a  douter.  Enfuite  font  venus 

deux  Philofophes  anglois  qui  ont  perfec- 

tionne 


iionne  ce  que  Defcartes  &  GaflTendi  n’a- 
voient  fait  quMbaucher;  ccs  deux  grands 
homines  font  Lock  &  Newton ;  ce  dernier 
merite  que  je  vous  ^clairciil'c  quelques- 
uns  de  fes  principes.  II  regardoit  la  ma- 
tiere  comme  le  premier  agent  de  la  crea¬ 
tion;  mais  il  croyoit  que  cette  meme  ma¬ 
ture  etoit  une  fubftance  niorte ;  &  qu’il  fal- 
loit  quune  puifiance  inconnue  lui  donnat  la 
vie.  Celt  d’apres  ce  principe  que  le  Phi- 
lofophe  Newton  a  bati  1‘on  fylleme.  11 
s’eft  imagine  voir  le  Maitre  de  fun  i vers 
cccupd  dans  fon  laboratoire  du  travail  de 
la  Creation ;  il  a  etabli  fes  principes  des 
forces  attraftives;  il  a  founds  tons  les  glo¬ 
bes  ou  corps  celefbes ,  a  des  loix  necef- 
faires.  Cette  philofopbie ,  qui  etoit  nou- 
velle  alors,  trouva  beaucoup  de  feftateurs; 
on  oublia  Defcartes  &  Galfendi;  &  pres- 
que  toute  l’Europe  devint  Newtonienne; 
ehacun  commen9a  a  raifonner  fur  les 
caufes  &  les  effets;  on  revoqua  en  doute 
la  Creation  du  monde ;  &  tout  ce  que 
les  livres  facrds  des  juifs  &  des  chrdtiens, 
difent  a  ce  fujet;  enfin  a  mefure  que  l’on 
s’edaira,la  religion  juive  &la  chretienne  per- 
dirent  beaucoup ;  &  l’on  reproche  a  Mode,  qui 
etoit  un  homme  de  gdnie,  d’avoir  eteun  fort- 
mauvais  phyllcien.  Les  deux  fyftdmes  re- 
^us  aujoiard’hui,  en  depit  de  la  Bible,  font 

les 


j 


'  f 

m  I 


?  1  J 

% '  i  H 


C  156) 

Ies  Totirbillons  de  Defcartes,  &  l'attraftion 
de  Newton _ je  connois,  dis-je  au  Mar¬ 

quis,  quelques-uns  des  ouvrages  de  cet 
auteur  anglois;  la  lefture  m’en  a  beaucoup 
plu;  mais  je  n’y  ai  rien  trouve  fur  l’hiftoire 
des  juifs  ni  lur  la  mort  du  fils  du  Grand 
Chef  de  l’univers.  Je  le  crois,  dit  le  Mar¬ 
quis  ;  le  grand  Newton  ne  s’eft  point  amufe 
comme  Moife  a  fiirc  crder  un  monde,  des 
animaux  &  des  homines;  il  n’a  fait  que 
donner  l’es  opinions;  il  areconnu  enPhilo- 
l'ophe  fage,  que  les  fciences  humaines  avoient 
des  limites,  &  que  fhohime  le  plus  inftrait 
devoit  le  taire  lorsqu  on  lui  diibit  1 

Voila  de  la  mature,  faites  un  foleil,  des  co- 
metes,  des  pianettes,  dcs  terns  &  des  lunes.  Je 
veux  vous  preter,  me  dit  le  Marquis,  un 
livre  qui  elfc  peu  connu;  celt  une  traduc¬ 
tion  d’un  ouvrage  anglois  dont  je  fais  un 
cas  infini;  1’ auteur  ell  un  certain  Robert 
Find,  qui  a  ecrit  fur  la  nature  de  fame  du 
monde ;  il  croyoit  qu’elle  etoit  compofee 
d’une  matiere  tres-fubtile  &  tres-attive, 
qu’il  fuppoloit  etre  Dieu ;  que  cette  matiere 
ltibtile  qui  entroit  dans  la  compofition  du 
monde  lui  communiquoit  le  mouvement  & 
la  vie.  D’apres  ce  fyfteme  il  regardoit  la 
n  i  I  it"  i  e  i*e  comme  incr  eec ,  comme  aiant 
exiltde  de  toute  ^ternite.  Robert  Find  trouva 
beaucoup  de  contradi&eurs ;  Gaffendi  dont 

,  Je 


je  vous  ai  parl£  plus  hant,  fnfc  un  de  ceuK 
qui  combattit  le  plus  les  principes;  mais  en. 
roulant  refuter  le  Pliilofophe  anglois  d’une 
mauiere  viftorieufe ,  il  lie  fit  qu’adopter  le 
fyfteme  de  Robert  Find;  car,  Gailendi  croyoit 
qu'il  y  avoit  vine  certaine  force  particulidre, 
mais  inconnue,  qui  agiflbit  fur  tout  1’uni- 
yei\s,  &  qui  en  faifoit  Fame;  il  concevoit 
cette  ame  comme  matiere  ou  feu  trds-fub- 
til,  &  qui  etoit  la  caufe  vegetative  qui  don- 
noit  le  mouvement  &  la  vie,  par  le  feeours 
de  eet  Etre  tout  puiflant,  a  qui  cette  matiere 
&  ce  feu  fubtil  etoient  founds,  puisqu’il  les 
avoit  crees. 

Quant  a  la  Creation  du  inonde ,  on  eft 
meins  d’accord  que  jamais,  for  ce  que  di- 
fent  les  ecritures  &  les  Docteurs  juifs  & 
chretiens ;  on  ne  peut  s’en  tenir  an  iei>s 
litteral  de  la  Genefe,  ni  k  ce  que  dit  Mode, 
qui  fait  de  Dieu  un  ou  vrier,  &  met  dcs  li- 


niites  a  1'a  toute  puiflance,  en  lui  faifant  em¬ 
ployer  fix  jours  pour  creer  le  rnonde.  Beau- 
coup  de  Philofophes  pretendcnt  que  cet  hip. 
torien  juif  a  du  s’accommoder  a  l’ignorance 
du  peuple  qu  il  inftruilbit  &  pour  leqwel  il 
dcrivoit;  qu’il  n’auroit  pu  comprendre  ce 
qu’il  leur  diloit,  s’il  n’avoit  obfervb  un  cer¬ 
tain  ordre. 

Un  autre  auteur  juif  d’une  gr;<nde  re¬ 
putation,  nomine  Phiion,  s’eft  moque  de  ce 


que 
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que  dit  Mo'ife  a  l’egard  des  fix  joumees 
employees  par  le  Maitre  de  l’univers  pour 
order  ce  Monde  tel  que  nous  le  voyons. 

Pour  inoi,  dit  le  Marquis,  je  erois  qu’on 
peut,  Ians  manquer  de  refpett  k  la  Bible, 
etre  de  l’avis  de  Philon ;  &  de  quelques  au- 
tres  ecrivains  qui  ont  embrafle  l’opinion  qui 
parolt  la  plus  vraifemblable  de  toutes. 
Te  me  forme  une  plus  haute  idee  de  la  puiC- 
lance  du  maitre  de  l’univers,  en  lui  failant 
order  le  monde  dans  un  inftant  qua  de  1’afc 
fnjettir  a  un  travail  penible  qui  ne  s’accorde 
point  avec  1’idee  que  je  me  fais  d'un  Dieu. 
II  y  a  au  refte  dans  ce  que  dit  Moife  for  la 
Creation,  une  contradiction  qui  eft  IVap- 
pante;  la  voici.  II  dit  que  le  Soleil  ne  fut 
cree  que  le  quatrieme  jour;  or,  avant  cette 
creation  du  foleil,  tout  devoit  etre  enco¬ 
re  dans  les  tenebres.  Comment  a  - 1  -  on 
done  pu  diftinguer  des  jours  puisqu’il  n’y 
en  avoit  point? 

Voila,  me  dit  le  Marquis,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  for  la  Bible:  cependant 
e’eft  un  livre  que  vous  devez  lire;  vous  y 
trouverez  des  chol'es  de  genie.  Moife, 

comme 

O  M.  le  Marquis  de  .  .  .  .  auroit  pu  citer  un  des 
plus  illuftres  Pires  de  l’eglife  des  chredens ,  St. 
Auguftin  a  cru  que  Dieu  fit  a  l’inftant  le  Ciel,  la 
terre,  les  plantes,  enfin  tout  cequi  exifte:  voyee 
Auguftin,  de  Civit.  Dei.  Liber  II.  Cap.  VI.  & 
fuivant,  Notte  de  I’Editeur. 


com  me  phyficien,  etoit  tres  -  mediocre ;  mais 


com  me  legislateur,  c  etoit  un  grand  homme. 

Je  remerciai  le  Marquis  fur  ce  qu’il  m’a- 
voit  dit  a  fegard  de  la  Creation  &  de  Moife ; 
mais  je  lui  demandai  une  explication  fur  la 
mort  du  fils  du  Grand  Chef  de  fun  i vers. 

Oh!  pour  cette  mature,  dit  le  Marquis,  je 

ne  puis  trop  fatisfaire  votre  curiofite  fur 

ce  point;  cette  Croix  que  vous  voyez,  que 

je  porte,  eft  1’ordre  de  Malte;  j’ai  fait  le 

ferment,  lorsque  j’ai  ete  requ  Chevalier,  de 

croire  tout  ce  qu’enfeigne  la  religion  chre- 

tienne  a  ce  fujet,  &  menie  de  combattre 

tous  les  infideles,  c  eft-d-dire,  ceux  qui  re- 

fuferoient  de  croire  a  cet  e  vehement;  mais 

depuis  un  fifcle  nous  fommes  devenus  tres- 

toldrans ;  &  nous  vivons  adhiellement  en 

paix  avec  les  turcs,  qui  etoient  jadis  les  en- 

iicinis  ( juc  11  otis  avions  it  coinb&tfcrc,  On 

laiffe  anjourd’hui  penfer  a  chacun  ce  qu’il 

veut.  Quant  a  la  religion  que  nous  profef- 

fons,  elle  n’eft  fondee  que  fur  la  foi,  &  ])e 

veut  pas  etre  approfondie.  Le  terns  des  per- 

fecutions  eft  palle;  maisje  voudrois  cepen-  j 

dant  que  dans  le  fiecie  philofophique  oil 

nous  vivons,  on  ne  continual  pas  a  faire 

eprouver  aux  juifs  cet  dtat  d’humiliation 

qui  deshonore  fhumanite ;  car  enfin  ce  font 

des  homines,  &  on  les  traite  cependant 

comme  des  bStes ;  les  imbeciles  elpagnols 
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&  portugais  croient  encore  faire  une  oeu¬ 
vre  meritoire  en  brulant  ces  malheureux; 
ici  on  les  traite  mo  Ins  durement;  mais  on 
leur  fait  payer  cher  l’azile  qu’on  leur  donne. 
Cette  nation  malheureufe  n’a  que  1’Angle- 
terre  &  laHolIande  oil  elle  jouifle  des  memeS 
droits  que  les  citoyens.  Pour  moi  je  delire 
que  quelque  fouverain  d’Europe  faffie  le  pre¬ 
mier  pas  pour  accorder  aux  juifs  les  me- 
mes  avantages  &  prerogatives  de  tous  les 
autres  fujets;  &  je  trouve  qu'il  y  a  aflez 
longtems  qu’ils  expient  la  peine  du  crime 

qu’on  leur  reproche.  - 

C’eft  ainfi ,  mon  cher  Tamar ,  que  le 
Marquis  termina  fa  converfation.  Sur  ce 
que  je  lui  dis  de  la  difficulte  que  je  trouvois 
ii  me  procurer  une  Bible,  il  me  repond  it: 
je  puis  vous  fatisfaire  dans  le  moment;  j’en 
ai  plulleurs  dans  ma  Bibliotheque,  &  je 
vous  donnerai  la  meilleure.  J’acceptai  fon 
offre,  &  nous  parlames  enfuite  d’autre  cho- 
fe:  il  medemanda  fi  jdtois  curieux  de  voir 
une  fceance  academique.  Il  y  aura  aujour- 
d’hui,  me  dit-il,  une  grande  aflemblee  pu- 
blique,  oh  l’on  couronnc  les  ouvrages  qui 
ont  meritd  le  prix.  Je  doute  que  cela  vous 
amufe  beaucoup ;  mais ,  en  votre  qualitd 
d’dtranger,  vous  deveZ  tout  voir.  Je  ferai 
m6me  charmd  que  vous  connoiffiez  les  qua- 
rante  beaux  efprits  de  la  France;  ils  font 


en  ce  moment  un  peu  'en  difcr^dit;  mais 
n'importe ,  c’eft  un  efpece  de  fpe&acle  oi'i 
Ton  va  aftuellement  comme  chez  Nicolet 
&  chez  Audinot :  &  ces  academiciens  dd- 
bitent  fouvent  des  chofes  auffi  amufantes. 
J  acceptai  la  propofition;  le  Marquis  me  re¬ 
tint  a  diner;  il  me  raconta  plufieurs  chofes 
fort  -  plaifantes  de  cette  acad&nie,  ainfi  que 
des  moyens  qu’elle  emploie  pour  obtenir 
des  fuffrages.  Nous  fortimes  de  bonne 
heure  de  table.  Le  Marquis  me  dit  qu’fl 
falloit  s*y  rendre  des  premiers,  a  caufe  des 
fpeftateurs  gag&s  qui  devoient  y  affifter, 
pour  applaudir  a  la  lefture  de  certains  ou- 
vrages  dont  le  fuec£s  etoit  douteux. 


Nous  montames  en  voiture  &  trois  lieu- 
res  &  demie  preci fes,  pour  nous  rendre  au 
Louvre ;  c  eft  dans  cet  endroit  que  les  aca- 
demiciens  ont  leur  falle  d’aflemblee;  quele 
Grand  Chef  leur  donne  pour  tenir  leurs 
fceances.  II  y  avoit  dejh  une  foule  prodi- 
gieufe  de  monde;  le  Marquis  parla  k  un 
academicien  qui  nous  fit  placer  au  premier 
rang;  nous  attendlm.es  une  bonne  heure; 
enfin  le  fipectacle  commen9a;  celui  qui  par- 
la  le  premier  dtoit  un  Marechal  de  France; 
il  annon9a  que  le  prix  de  la  poefie  qui  avoit 
et6  propofe  pour  une  traduftion  en  vers  -  1 

du  X\  I.  livre  de  ITHiade  ne  feroit  point  difi 
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tribud ,  attendu  que  les  pieces  quj  avoient 
coricourru  pour  fobtenir  n  avoient  pas  pant 
meriter  d’etre  courronndes.  Un  autre  ac- 
teur  011  acaddmicien  lut  enfaite  le  fujet  du 
prix  de  poefie  que  l’on  propofoit  pour  l’an- 
nee  prochaine;  ce  fujet  doit  etre  un  ouvra- 
ge  en  vers  a  la  louange  du  philofophe  dont 
jet’ai  parle  dans  ma  quatridmeLettre,lequei 
avoit  declare  la  guerre  aux  pretres  ,  &  qui 
eft  mort  fans  vouloir  fe  raccommoder  avec 
eux;  celui  qui  reuffira  le  mieux  a  chanter 
cet  homme  de  genie  qui  fe  nonimoit  Voltai¬ 
re,  aura  une  medaillo  d’or  qu’on  evalue  cin- 
quante  de  ces  pieces  que  tu  connois,  011  fe 
trouve  le  portrait  du  Grand  Chef  des  fran- 
9ois.  Quelques  autres  de  ces  Meflieurs 
qui  dtoient  ranges  autour  dune  table,  lu- 
•rent  des  eloges  ou  des  traduftions  qu’on 
applaud  it  beaucoup.  Le  Marquis  me  de- 
manda  a  l’oreiile  ft  j’dtois  emerveiile  de  ces 
productions  de  genie ;  je  lui  repondis  que 
non;  ni  moi  non  plus,  me  dit-il;  &  la  rai- 
fon  qui  fait  que  je  n’aime  pas  cet  etabliiTe- 
ment,  c’eft  que  tout  ecrivain  qui  vent  etre 
aggregd  dans  ce  corps,  lie  pent  donner  a 
fon  gdnie  1’efTort  qu’il  voudroit;  il  doit  fe 
conformer  a  celui  de  fes  confreres;  &  s’il 
veut  leur  plaire  &  obtenir  des  penfions,  il 
doit  mettre  un  masque  fur  toutes  fes  phra- 

fes . Voyez,  me  dit  le  Marquis,  celui 

qui 


/ 


gui  valire ;  c’efc  un  de’ceux  qui  fait  le  plus 
d’honneur  a  cette  academie,  par  fa  nailfan- 
ce,  fa  fagon  de  penfer  &  fes  tale  ns;  c’eftgn 

Philofophe  aimable . quel  elt  Ion  nom, 

demandai-je  au  Marquis?  Celt,  me  repon- 

dit-il,  leDuc  de . ecoutons . cha- 

cun  preta  la  plus  grande  attention.  La 
piece  de  poefie  que  lut  M.  le  Due  de  ,  .  , 
me  parut  charmante;  je  la  trouvai  rem- 
plie  de  graces  &  d’efprit,  lorsque  cet¬ 
te  lecture  fut  fmie ,  toute  la  fa  He  retentit 
d’applaudilfemens;  j’y  joignis  les  miens  de 
bon  coeur;  le  Marquis  en  parut  enchante; 
il  me  dit:  1'hon image  que  vous  rendez  au 

Due  de . elt  le  plus  flateur  qu’il  ait  regu 

ici;  &  votre  applaudilfement  elt  une  preu- 


ve  que  ce  qui  elt  vraiment  beau  plait  a  tou- 
tes  les  nations.  La  fceance  academique  le 
termina,  &le  Marquis  me  deman  da  ce  que 
je  penfois  de  cette  alfemblee.  Je  lui  repon- 
dis  qua  en  juger  par  ce  que  j’avois  vu, 
j’imaginois  qu’il  feroit  pollible  de  s’occuper 
de  chofes  plus  elTentielles,  &  plus  utiles, 
que  de  Lire  des  eloges  &  des  traductions 
de  l’llliade  d’Homere.  Je  voudrois,  dis-je 
au  Marquis,  que  .  ces  quarante  academi- 
ciens  employallent  leurs  talens  a  rendre  les 
europeens  meilleurs  qu’ils  ne  font;  quils 
ecrivilfent  contre  les  guerres  injuftes;  con- 
tre  les  ufurpateurs;  qu’ils  propofaflent  un 

l1  3  prix 
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prix  pour  celui  qui  trouveroit  le  moyen 
d’unir  toutes  les  nations,  &  les  rendre  amies 
]e,s  lines  des  autres;  enfin  je  voudrois  qu’on 
ne  fit  1’Eloge  que  des  bons  fouverains,  & 
que  Jes  archives  de  l’academie  ne  prdfen- 
taflent  a  la  nation  que  des  preceptes  pro- 
pres  a  perfeetionner  fefpece  humaine,  de- 
puis  les  Grands  Chefs  juiqu’au  dernier  de 
leurs  fujets.  Nous  autres  fauvages,  ajou- 
tai-je,  nous  n’avons  point  d’acaddmie;  niais 
nous  prenons  la  nature  pour  guide ;  elle 

nous  fert  mieux . nous  ne  fommes 

point  per fi  des  ni  parjures  ;  fdgalitd  rdgne 
parmi  nous;  nous  ne  connoiiTons  point  de 
pauvres  ni  de  riches;  nous  exerpons  l’hos- 
pitalite  envers  l’etranger  Ians  aucun  motif 
d’intdret.  Si  nous  faifons  la  guerre ,  ce 
n’eft  point  pour  con querir,  mais  pour  nous 

deftendre . il  n’eft  pennis  qua  un  iro- 

quois  de  penfer  ainfi,  dit  le  Marquis.  Il 
n’y  a  que  ceux  qui  ne  font  point  de  l’aca- 
ddmie  qui  peuvent  ecrire  fur  les  matieres 
dont  vous  venez  de  parler.  Mff.  les  qua- 
rante  fe  garderoient  bien  d’agiter  d'e  pareil- 
les  queftions.  D’ailleurs  f  habitude  qu’ont 
les  fouverains  &  leurs  miniftres  d’etre  flat- 
tes  leur  fait  regarder  comme  efprits  dan- 
gereqx  ceux  qui  ofent  quelquefois  dire  la 
vdrite.  Souvenez- vous,  me  dit  le  Mar¬ 
quis,  du  masque  dont  je  vous  ai  parle;  il 

n’y 


«’y  a  qu’tift  inftant,  &  qu’on  doit  mettle  fur 
fes  phrales ..... 


Notre  converlation ,  moil  cher  Tamar, 
fe  termina  la:  je  vais  en  faire  autant  avec 
toi.  Je  remetS  a  la  prochaine  Lettre  a  te 
parler  nolivelles ;  car  la  pofte  qui  part 
m  oblige  de  finir  cells -ci  pour  te  l’envoyer. 
Adieu!  aime-moi  coniine  je  t’aime. 

Paris,  le  ie.  7br,  1773. 


LETTRE  HUITIEME. 

i 

DE  MATECK  A  TAMAR. 


P^s  ,  nion  cher  Tamar,  que 
celui-ci!  Chaque  jour,  chaque  heure, 
chaque  inftanfc  oil  re  u  letranger,  i\  i’obfer- 
vateur  &  an  philofophe,  des  evenemens 
plus  finguliers  les  uns  que  les  axitres.  Cro i- 
lois-tu  qu  il  ny  a  ici  que  ce  qu’on  appelle 
la  No  Welle,  le  haut  Clergd  cj)  les  gens  ri¬ 
ches, 

*0  On  appelle  en  France  le  haut  Clerge,  les  cardi- 
naux,  les  eve.jues  ,  les  abbes  comrnendataires  ; 
iorsqu  ils  re^oivent  les  ordres  ils  font  vceu  de 
cnaftete,  de  pauvrete;  mais  ils  n’executent  ni 
1  un  ni i  i  autre. _  Les  biens  de  i’Eglife  qu’ils  pofie- 
oent,  &  qui  doivent  ecre  employes  auxaumones, 
fervent  au  contraire  au  fafte  &  au  luxe  inde¬ 
cent  de  ces  reprefencans  des  apotres.  Les  eve- 
ques  font  de  beaux  mandemens  centre  la  perver- 
lite  des  mceurs  centre  Firrd-iigion,  centre  les 
philofopbes;  &  ils  donnenteux  mumes  I’exeinple 
des  mauvaifes  moeurs  &  de  i’irreligion.  Com¬ 
ment  veulent-ils,apres  cela.que  les  peuples  croient 
aux  preceptes  qu’ils  enfeignent,  puisqu’ils  font 
/  les  premiers  a  les  transgreffer?  II  y  a  cependant 
quelques  eveques  qui  fuivent  &  la  lettre  la  doc¬ 
trine  qu  ils  enleignent:  celui  de  la  Capitale  rem- 
pht  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude  les  devoirs 
de  Ion  etat;  il  difpofe  de  tous  fes  revenus  en  fa- 
veur  des  malheureux;  il  donne  exemnle  de  la 
morale  qu'il  predie;  &  il  feroit  un  des  plus 
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th es,  &  qui  il  foit  permis  de  braver  les  prd- 
jug^s,  d’entretenir  publiquement  des  court  i- 
fanes,  &  de  fe  livrer  a  tons  les  exces  . . . .  ? 
Les  plaifirs  que  goutenfc  ces  premiers  tram 
quillement  font  interdits  a  la  claffe  du 
peuple. 

.  .  .  Te 


grands  philofophes  chretiens,  fi  un  zele  trop 
aveugle  pour  la  religion  ne  I’avoit  pas  rendu  plus 
d’une  fois  refraftaire  a  i’obeifiance  qu’il  devoit  a 
fon  fonverain. 
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Le  basClerge  en  France,  dans  lequel  on  comE 
prend  cures,  vicaires,  habitues  de  paroiife,  fe 
conduit  avee  beaucoup  plus  de  decence  que  fes 
fuperieurs.  On  peut  regarder  ces  premiers  com- 
me  les  foldats  des  eveques.  Beaucoup  de  cures 
de  villages  ont  a  peine  le  n^ceffaire  pour  vivre, 
tandis  que  leurs  eveques  regorgent  d’embon- 
point  &  de  rich t  fles. 

La  France  n’eft  pas  le  feul  pays  ou  les  pretres 
donnent  ce  mauvais  exemple  aux  peuples  ;  l’lta- 
lie,  l’Efpagne  le  Portugal  &  PAllemagne  font 
dans  le  memecas;  dans  ce  dernier  pays  furtout, 
le  bas  clerge  s’y  conduit  avec  la  plus  grande  in- 
decence;  il  s’y"  livre  publiquement  a  I’adulterre; 
il  feduit  par  la  confeffion  de  jeunes  penitentes, 
&:  il  donue  dans  l’exes  du  vin.  _  La  morale  du 
clerge  d’Allemague  eft  tres-rel&chee ;  & cependant 
il  n’y  a  pas  de  peuple  plus  fuperticieux  queues 
allemands;  mais  ils  font  dans  l’opinion  que  l’ab- 
folution  d’un  de  leurs  pretres  leur  faffit ;  ils  font 
en  cela  femblables  au  Roi  Louis  XI.  qui  faifoit 
affaffiner  qui  bon  lui  fembloit,  &  qui  s’agenouil- 
loit  enfuite  devant  une  vierge  de  plomb  qu’il 
avoit  a  fon  chapeau,  &  lui  demandoit  pardon 
mgurtre  qu’il  avoit  ordonnd.  Lorsque  notie 
Iroquois  faura  tout  le  mal  qui  s’eft  fait,  &  dont 
la  religion  a  ete  le  pretexte,  il  aura  une  bien- 
mauvaife  idee  des  europeens.  Notte  de  I’Editen. 


Je  t  ai  P^rld  dans  mes  premieres  fettres 

de  ces  femmes  entre  tenues  qui  etoient  told- 

rt?es  par  le  gouvernement;  celles  qui  prodi- 

guent,  comme  ces  premieres,  leims  faveurs, 

mais  qu’on  diftingue  fous  le  nom  de  lilies 

publiques,  font  au  contraire  punies  avec  la 

plus  grande  fdvdritd.  Je  vais  t’en  citer  une 
preuve. 


Je  foupai  le  mois  dernier  au  Boulevard 

avec  quelques  amis;  le  Chevalier  de . 

£toit  de  la  partie :  en  nous  retirant  vers  le 
nnmut,  nous  paflames  devant  une  maifon 
qu  on  nomine  la  prifon  St.  Martin ;  nous  vi- 
mes  une  populace  nombreufe  qui  etoit  af- 
femblde  autour  de  deux  &  trois  charettes 
dans  lesquelles  on  faifoit  monter,  moitie  de 
gie,  moitie  de  force,  des  femmes;  les  unes 
pleuroient,  les  autres  fe  cachoient  le  mieux 
qu’eiJes  le  pouvoient,  &  les  autres  enflu 
avoient  3’air  de  braver  les  curieux,  &  four 
adrelfoient  les  propos  les  plus  inddeens,  & 
les  plus  infuitans.  Je  demandai  au  Cheva¬ 
lier  ce  que  cela  vouloit  dire,  &  quel  dtoit  cet 
appareil  de  gens  acmes  de  fulils  qui  trai- 
toient  ces  femmes  auffi  durement ....  Ce 
font,  me  rdpondit-il,  des  iiiles  publiques 
qu’on  mene  au  Chatelet,  &  qui  demain  le- 
ront  envoydes  dans  une  maifon  de  force 
pour  avoir  fait  un  Commerce  honteux  de 
leirrs  faveurs  .> ,  .  Comment,  lui  dis-je!  ces 
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nies  charmantes  que  nous  avons  vugs  a  l’O-* 
pdrafont  expofees  a  Un  pareil  affront!  Oh! 
vous  etes  dans  l’erreur,  me  repondit-il;  on 
fe  garderoit  bien  de  traiter  ainfi  des  femmes 
que  nous  protegeons ;  celles  que  vousvoyez 
id  ne  fervent  qu’au  plaifir  du  peuple;  & 
deft  pour  la  defence  &  le  maintien  des  bon¬ 
nes  moeurs,  ainfi  que  pour  conferver  la 
iante  des  citoyens,  que  l’on  enleve  tous  les 
niois  un  certain  nombre  de  ces  filles  publi- 
ques  afin  de  n’en  pas  trop  augmenter  le 
nombre,  &  auffi  pour  gudrir  quelques-unes 
de  cette  maladie  qui  nous  a  dtd  apportde  de 
votre  pays.  Toutes  ces  femmes  font  un  fe- 
minaire  de  quelques  mois  ou  de  quelques, 
annees;  on  les  oblige  pendant  ce  terns  ala 
plus  grande  continence;  enfuite  on  les  rend 
an  public,  &  d’autres  vont  prendre  leur 
place.  Notre  police  attentive  aux  befoins 
du  peuple  a  toujours  le  foin  d  en  laiifer  en 
exercice  un  nombre  fuffifant  pour  faire  le 

fervice.  ,  ! 

;  Te  ne  puis,  rdpondis-je  au  Chevalier, qu  apv 
prouver  l’attention  qu  a  votre  gouverne- 
rnent;  mais  je  n’aime  point  cette  difference 
que  vous  faiteS  entre  les  filles  entretenues, 
'  &  les  filles  publiques ;  car  les  unes  &  les 
autres  font  egalement  commerce  de  leurS 
charmes  pour  de  l’argent;  &  je- voudro.s 

qu'elles  fulfent  toutes  afiiijetties  *;Yla  memo 
.  *'  ’  pemc\ 
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peine.  Je  trouve  injufte  que  dim  cote  Ion 
fouffre  quune fiJle  entretenue  fe  montre  pu- 
bliquement  au  fpeftacJe,  aux  fetes,  aux  pro¬ 
menades,  dans  un  char  elegant,  &  quelle 
afliche  le  plus  grand  luxe,  &  la  plus  grande 
magnificence,  tandis  qu’on  traine  ignomi- 
nieufement  la  fiJle  publique  dans  une  cha- 
rette,  attendu  qu’il  me  paroit  que  cette  der- 
niere  neft  pas  plus  coupable  que  la  pre¬ 
miere,  &  fouvent  peut-etre  felt-elle  moins.. 
Ma  foi,  me  dit  le  Chevalier,  a  le  bien  pren¬ 
dre  vous  avez  raifon ;  je  plains  le  fort  de  ces 
pauvres  malheureufes ;  mais  elles  y  font  ac- 
coutumees,  &  vous  voyez  qu’il  y  en  a  quel- 
ques-unes  qui  n’ont  pas  lair  fort-triftes  de 
leur  fituation .  Je  demandai  au  Cheva¬ 

lier  fi  on  avoit  fattention,  lorsqu’on  arretoit 
ces  femmes,  de  ne  prendre  que  celles  qui 

etoient  reconnues  coupables .  On  ne 

fait  pas,  me  dit-il,  grande  attention  k  cela; 
chaque  femaine  il  y  a  de  ces  enlevemens 
nocturnes  qui  fe  font  fans  trop  de  formali¬ 
ty ;  &tous  les  derniers  Vendredis  du  mois 
on  conduit  ces  femmes  comme  vous  le 

_  '  •  4 

voyez.  Demain  dies  comparoitront  devanfc 
le  Lieutenant  de  Police  qui  effc  leur  juge  ne; 
elles  le  mettent  a  genoux,  &  le  magiftrat 
dun  air  grave  prononce  le  terns  qu’il  les 
condamne  a  garde r  le  Celibat.  Celt  le  feul 
cas,  ou  felon  notre  jurisprudence,  I’accufd. 
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ne  pent  avoir  recoxxrs  axxx  loix  pour  fa  juft i- 
fication;  car  ces  femmes  n’ont  ni  avocat, 
jii  procxxrexxr,  ni  defenfeurs ,  qui  parlent 
pour  elles ;  leur  fort  depend  abfolument  de 
la  volonte  ai’bitraire  de  leur  juge. 

II  me  paroit,  dis-je  au  Chevalier,  qtte 
dans  votre  pays  les  loix  fe  taifent  lorsqu’on 
a  de  for  ou  de  la  protection  pour  leur  impo- 
fer  filcnce;  &  comrne  fun  &  l’axxtre  manque 
a  ces  femmes,  on  exerce  envers  elles  xxne 
injxxftice  qui  me  parott  criante,  pxiisqu’on 
leur  ote  la  facultd  de  poxivoir  fe  defendre; 
car,  ajoxxtai-je,  je  voudrois  axx  moins  qxi’011 
examinat  les  motifs  qui  leur  out  fait  prendre 
ce  parti,  ft  elles  n’ont  point  d’aXxtres  reffoxir- 
ces  poxxr  vivre.  Je  ne  vois  pas  qxi’elles  foient 
coxxpablesde  trafiquerdelexxrscharmes;  c’efb 
un  bien  qxi’elles  tiennent  de  la  Nature,  &  fur 
lequel  votre  Grand  Chef  ni  vos  loix  n’ont 
aucune  axitorite.  Chez  noxis  les  iroqtxoifes 
peuvent  accorder  leurs  favexirs  a  qui  bon 
leur  femble;  il  eft  vrai  qu’elles  ne  les  veil- 
dent  pas;  mais  comme  elles  n’ont  pas  de 
befoins,  ce  commerce  leur  eft  inutile;  &  je 
vous  allure  qu’elles  trouveroient  tres-maxx- 
vais  qu’un  homme  comme  votre Lieutenant- 
de-Police  vint  les  troubler  dans  leurs  plai- 
firs;  &  noiTS-memes  nous  n’imiterions  pas 
en  cela  Vos  fran^ois,  car  nous  lerions  les 
defenfeurs  de  ces  femmes, .... 

Que 


Que  deviendroit  la  vertu,  me  dit  Ie  Che- 
valier,  11  nous  permettions,  comme  chez 
vous,  cette  incontinence  dans  les  femmes  ? 


Nos  loix  ne  peuvent  tolerer  de  pareils 

abus .  Pourquoi,  repondis-je,  les  to- 

lerez-vous  dans  les  femmes  entretenues  ?  °) 
V otre  mot  vertu,  vos  loix  font  pour  moi  des 

Q  4  mots 
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)  L’iroquois  a  raifon;  les  filles  publiqties  cauferrt 
moins  de  mal  a  la  fociete  que  les  filles  entrete- 
nues;  ces  derxiieres  portent  le  trouble  dans  le 
fein  des  families  &  les  ruinent.  Tel  homme 
donne  a  fa  maitreffe  1’etat  le  plus  brillant  &  le 
plus  difpendieux ,  &  refufe  a  fon  epoufe  &  a  fa 
familieles  fecours  de  premiere  necellite ;  leGou- 
vernement,  loin  de  rem^dier  a  de  pareils  abus, 
les  autorite,  tandis  que  d’un  autre  cote,  il  fevi 
contre  de  pauvres  malheureufes,  que  le  befoin 
oblige  de  fe  proflituer  fouvent ,  plutQt  que 
Tenvie  de  fe  livrer  au  plaifir  de  l’amour.  Quel 
tableau  cffravant  ne  feroit-on  pas  de  la  roifere 
qui  regne  a  Paris.  .  .  .  ?  O  Babilone  moderne! 
ren on cez  a  votre  luxe,  a  vos  Palais,  a  vos  Pam- 
bris  dores,  a  vos  chars  de  triompbe,  &  vous  ra- 
menerez  alors  la  vertu  chez  vous.  Voyez  les 
mallieureux  que  vous  humiliez  par  les  richeffes 
dont  vous  regorgez ,  tandis  qu’ils  periffent  de 
faim,  &  que  vous  nourriffez  a  grands  frais  des 
valets  inutiles,  des  chiens&  des  cbevaux.  Crai- 
gnez  que  ces  horomes  qui  ont  autant  de  droits  a 
la  vie  que  vous,  fe  voyant  reduits  a  la  plus  af- 
freufe  mifere,  &  conduits  par  le  defefpoir  ne  fe 
portent  aux  plus  adreufes  extremites.  On  peut 
comparer  le  peuple  a  un  flenve  qui  rou  e  tran- 
*quillement  fes  eaux  dans  fon  lit;  mais  qui  etant 
©nfuite  groffi  par  line  quantite  de  petits  ruiffe^i  x 
qu’a  peine  on  connoit,  fe  deborde  avec  la  plus 
grande  rapidite,  &  detruit  tout  ce  qui  fe  trouve 
fur  fon  paf&ge.  .  .  *  Notie  de  V Editeur* 
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mots  vuideS  de  fens,  &  que  vons  interpreter 
comme  vous  voider.  Votre  pretendue  ver~ 


y 


tu  feroit  chez  nous  un  vice;  vos  loix  une 
tyranie  abominable* .  *  *  *  Notre  converfation 
&  ce  fujet  en  refta  la  . . .  Le  Chevalier  me  re** 
conduififc  chez  moi,  &  nous  nous  quittthnes. 

Oh!  mon  cher  Tamar,  gardens -nous 
d’imiter  jamais  les  europdens.  Que  de 
maux  nos  frercs  cprouveroient,  s’il  prenoit 
envie  a  quelquun  de  nous  d’introduire  dans 
liofcre  chere  patrie  les  moeurs ,  les  coutumes 
&  les  loix  de  ces  derniers !  On  nous  a  re- 
proch^  d  etre  antropophages ;  mais  cela 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  tout  ce  que  les 
europeens  font  fouffrir  a  leurs  lemblables; 


tu  en  jugeras  toi-meme  par  tout  ee  que  je  te 
raconterai  dans  le  cours  de  notre  correlpon- 
dance.  Je  vais  a&uellement  te  parler  de 
nouvelles. 

Je  te  dirai  que  la  guerre  qui  fe  fait  en 
Allemagne  sannonce  dune  maniere  bien- 
differente  que  celle  qui  a  lieu  entre  les  an- 
glois  &  les  fran^ois.  Un  des  GeneraUx  du 
Grand  Chef  des  prlifiiens  s’eft  empare  d  line 
yille,  &  il  a  coupe  la  retraite  a  quatre  ba~ 
taillons  de  troupes  ennemies,  dont  il  a  d(?ja 
fait  fept  a  huit  cents  prilbnniers  environ. 

Voila  un  ddbufc  qui  s’annorice  a  (fez  bien; 
on  fe  rCjouit  ici  de  ce  fucces;  &  je  Ua  voue  que 
tela  me  paroit  plaifant,  atteudu  que  celt 

une 


line  alliee  du  Grand  Chef  des  fran^ois  qui 
eit  battue,  &  qni  plus  eft  la  mere  de  la 
Reine.  Mais  dans  ce  pays-ci  ces  conlidt'ra- 
tions  ne  font  rien  ...»  Les  poiitiqucs  pre- 
ten  dent  que  le  Grand  Chef  des  prufliens  eft 
d’autant  plus  fonde  dans  la  guerre  qifil  fait, 


que  tout  concourt  a  pro  liver  que  la  inaifon 
dAutriche  na  aueun  droit  fur  le  pays  de 
Baviere  quelle  a  fait  occuper.  On  parle 
dune  decouveite  tres  -  eflentielle  qu'on 
vient  de  fa  ire ;  il  s^agit  d'une  renunciation  de 
la  part  dhm  Due  Albert  pour  lui  &  J'es  defeen - 
dans  a  Jon  droit  p articitlier  on  ; tnaternel ,  nioijen - 
nant  une  fortune  d* argent  fixee  par  lui  &  f on 
beau-pere ,  ctinfi  que  celui  qiCil  pouuoit  fiver  de 
Imvejiiture  gr abatement  domes ,  &  jujhment  re- 
voquee  par  I’Empereur  Sigismond. 


Les  partifans  du  Grand  Chef  des  pruf* 
fiens  diicnt  que  cctte  piece  eft  victorioufe 
pour  lui;  ceux  qui  loutiennent  la  caufe  de 
la  maifon  d’Autriche  dilent  que  cet  ecrit  eft 
conti  olive,  &  qu  il  n  a  jamais  exifte;  mais  en 
attendant  que  le  pour  ou  le  contre  foit  prou- 
ve,  on  fe  bat;  le  vainqueur  aura  raifon,  & 
le  vaincu  aura  tort. 
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11  y  a  ici  des  paris  que  eette  guerre  ne 
durera  pas;  le  Grand  Chef  des  pruffiens 
n  eft  pas  accoutuine  a  tirer  la  poudre  en 
lair;  &  Fon  difc  que  la  politique  qui  lui  a  mis 
les  armes  a  la  main  lui  fournira  aulfi  les 
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moyens  de  les  mettre  bas,  fans  qu’il  en  re- 
fulfee  aucune  tache  pour  fa  gioire.  Fais-toi 
line  idee,  moil  cher  Tamar,  d’un  Grand 
Chef,  d’un  guerrier  presque  feptuagenaire, 
accable  fous  les  fattigues  que  donnent  le  me¬ 
tier  deRoi;  (car  on  m’afiiire  qu’il  sen  ac- 
quitte  bien)  qui  a  remporte  les  vkftoires  les 
plus  fignalees,  qui  jouifl'oit  enfin  des  avan- 
tages  que  lui  donnoit  la  paix  la  plus  glo- 
rieufe,  &  qui  depuis  1763-  goutoit  les  dou¬ 
ceurs  du  repos,  fans  qu'aucun  de  les  voifins 
pen  fat  a  le  troubler.  Cependant  lEuiope 
etonnee  voit  ce  heros  du  Nord  1  epai  oitre 
dans  l’arenne  pour  y  combattre  de  nouveau 
en  perfonne.  Les  horreurs  de  la  guene  ne 
l’effrayent  point ;  il  femble  qu’il  ait  refolu 
de  fmir  fa  brillante  carriere  les  armes  a  la 
main.  Mais  de  quelque  manidre  que  les 
chofes  tournent,  la  conduite  de  ce  heros  fera 
l’admiration  du  fiecle  prefent  &  des  fiecles 
futurs;  &  ft  quelques  Grands  Chefs  ontme- 
rite  le  110m  de  Grands,  je  crois  que  c’eft  a  ce- 
lui  des  pruffiens  qu’il  eft  du  de  preference  a 

tous  les  autres. 

Les  anglois  tdmoignent  beaucoup  de 
craintes  dans  ce  moment;  toutes  les  nou- 
velles  qui  viennent  de  Londres  difent  que  la 
nation  n ’a  jamais  ete  dans  une  fituation  aufli 
critique.....  Les  franqois,  de  leui  cote, 

out  les  plus  grandes  efperances  que  leur  Ge¬ 
neral 


literal  d  Orvilliers,  qui  eft  retonrne  a  la  mer, 

combattra  1’Amiral  anglois  Keppel,  &  qne 

le  premier  lera  plus  Iieureux  cette  fois  qn’il 

ne  la  ete  le  27  de  Juiilet  dernier.  Ten  dou- 
te. 


Des  nouvelles  qui  viennent  darriver  de 
lAmerique  difent  que  les  franqois  qui  onfc 
devance  leurs  ennemis  dans  ces  con  trees, 
ont  mouilM  a  la  Pointe-aux-fctbles,  &  qu’ils  te- 
noientle  canal  qui  conduit  a  New-yorck  ii  etroi- 
tement  bloqud,  qu’aucun  navire  anglois  no 
pouvoit  ni  entrer  ni  fortir.  On  a  fibre  aufli 
qiie  la  flotte  francoife  eft  do  beaucoup  fu- 
pdrieure  a  celle  des  anglois ,  &  que  ces  der- 
mers  n’oleront  pas  rifquer  un  combat. 

Tandis  que  des  mediateurs  fe  melent  de 
vouloir  pacifier  les  puiflahces  du  Nord,  le 
Cabinet  efpagnol  s’occupe  de  fon  cote  a 
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moyenner  un  raccomodemenfc  entre  les 
fiancois  &  les  anglois.  Void  cf  qui  vient 
d’etre  propofe  par  I’ambafladeur  d’Eipagne 
aLondres.  1.  Que  1’independance  des  Etats- 
nnis  fera  reconnue  par  l’Angleterre,  &  qUe 
les  premiers  feront  admis  comme  fou verains 
&  comme  parties  con  t  raft  antes  dans  leTrai- 
te  general  de  paix  qui  fera  faite. 


2.  Que  le  Canada ,  la  nouvelle  Ecoffe  &  la 
Floride ,  feront  de  nouveau  garanties  a  l’An- 
gleterre ;  mais  qifen  retour  elle  cederoit  a 
1’Elpagne  la  Louiftane.  3.  Que  le  Com¬ 


merce 


inerce  desEtats-unis  fera  libre  avec  tous  les 


fujets  des  puiilances  eontra&antes,  &  inter- 
dit  leu  lenient  dans  tous  les  etabliffemens 


qu  one  ces  monies  puillances  aux  IndeS 
orientates  &  occidentales.  4.  Enfin  que 
les  franqois  &  les  liijets  des  Etats-unis  au- 
vont  pleine  liberte  d  aller  laire  la  peche  aux 
lies  de  Terre -neuve  &  du  Cap-Bretori.  II  1 
eft  douteux  que  les  anglois  acceptent  ces  ' 
propofitions ,  qui  me  paroiffent  ne  devoir 
6tre  faites  qu  a  des  gens  qu’on  a  vaincus ;  & 
il  sen faut  de  beaucoup que  1’Angleterre  foit 
reduite  a  cette  extremite. 

Cette  mediation  de  i’Efpagne,  raon  cher 
Tamar,  me  fait  faire  des  reflexions  affez  plan 
l'antes.  Que  penfes-tu  de  cette  maniere  des 
europeens  de  difpofer  ainfi  de  notre  pays 
fans  nous  confulter?  car  enfin, de  quel  droit 
les  anglois,  les  franco  is  &  les  elpagnols  font- 
ils  venus  s’etablir  chez  nous? ....  Que  dis¬ 
til  de  cette  garantie  pour  le  Canada,  la  nou- 
vclle  Ecojfe,  &  la  Floride  ? - Si  nos  cinq  na¬ 

tions  n’etoient  pas  presque  anneanties,  quel 
beau  role  nous  pourrions  jouer  dans  ce  mo¬ 
ment  ....  1  Nous  profiterions  des  divifions 
de  nos  ufurpateurs  pour  les  chaffer  &  jamais 
de  nos  contrdes.  O !  manes  de  nos  ance- 
tres!  Si  vous  pouviez  etre  les  temoins  de 
| -  j  oUerre  que  les  europeens  ie  font  entr  eux, 

vous  leriez  veng&s  de  la  mort  qu'ils  vous 

ont 
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ent  dennee ,  pour  s’emparer  de  nos  terres, 
de  nos  lacs,  de  nos  bois  &  de  nos  forets, 
fur  Iesquels  ils  n’avoient  aucuns  droits. 


On  m  allure  ici, 


&  avec  alfez  de  vraifem- 


blance,  que  les  europdens  ne  font  que  ren- 
dre  la  reprelaille  de  ce  qui  leur  eit  arrive; 
&  qu’eux-memes  out  ete  vaincus  jadis  par 
des  peuples  du  Nord  venant  de  la  Cherfonefe 
Cimbrifyue,  &  des  bords  de  la  Baltique,  con- 
nus  alors  fous  le  nom  du  Gotfo  Cod  anus,  ou 
ie  Categat:  que  ces  nations  le  repandirent 
d’abord  dans  les  contrees  voifines,  &  qif a- 


pres  s’etre  empardes  des  richelfes  qu’elles 
y  trouvdrent,  elles  poulTerent  leurs  conqu£- 
tes  plus  loin.  Elles  firent  des  ineurlions 
dans  les  Gaules  &  les  ravagerent;  enfuite 
elles  pafierent  en  Italic,  ou  elles  trouverent 
plus  de  refiftance  que  dans  tous  les  autres 
pays  qu’elles  avoient  faccages  &  pilles. 

On  parle  encore  dun  fcyte  nomine  Odin 
qui  foumit  dans  f  efpace  de  dix  ails  tons  les 
peuples  qui  habitoient  le  Nord  de  f Europe. 
On  allure  aufli  que  ce  meme  Odin  etablit  un 
de  fes  fils  dans  le  Dannemarck;  il  s  appeloit 
Ski-old;  c ’eft  lui  qui  doit  avoir  ete  le  fonda- 
teur  de  la  monarchic  Danoile. 

Ce  que  je  te  dis,  mon  cher  Tamar,  if  eft 
pas  fondd  fur  des  conjectures  fimplement; 
cela  eft  appuye  lur  des  faits.  II  y  a  ici  la  pro¬ 
vince  de  Normandie,  qui  a  coniervd  le  nom 
*  de 
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de  ceux  qui  en  ont  fait  la  con  quote.  Nord- 
man  vent  dire  homines  du  Nord.  Ces  faits 
cependant  ne  prouvent  pas  en  favour  des 
europeens,ni  nejixftifient  pas  leurs  precedes 
envers  nous;  car  de  leur  propre  aveu  ces 
nations  de  la  Cherfonele ,  &  le  icyte  Odin, 
etoient  des  barbares;  &  les  franqois  les  an- 
glois,  les  efpagnols,  les  portugais,  les  I10I- 
landois  etoient  des  peuples  polices,  lorsqu’ils 
font  venus  nous  dgorger.  Les  barbares 
quitterent  peut-etre  un  pays  oil  la  nature 
leur  refufoit  fans  doute  les  chofes  les  plus 
ndeeflaires ;  les  europeens  au  contraire 
avoient  chez  eux  du  fuperflus ;  mais  e’eft  ce 
mdtal  funeftedont  ils  font  fi  avares  &  fi  pro- 
digues  en  mime  teins,  qui  les  a  rendus  per- 
fides,  alfaffins  &  tyrans.  Ces  loix,  ces 
moeurs  tant  vantdes  n’exiftent  que  dans  les 
cents,  &  ne  fervent  qu’A.  colorer  toutes  leurs 
injuftices.  La  Religion  &  la  Politique,  voiia 
les  deux  grands  mots  qui  determinent  tou¬ 
tes  les  actions  des  europeens,  &  qui  fervent 
de  baze  a  leurs  gouvernemens. 

|e  fuis  bien-tente  de  croire,  moil  cher 
Tamar,  que  le  Grand  Chef  de  toutes  les  na¬ 
tions  nous  a  voulu  rendre  le  fervice'de  nous 
fdparer  de  ces  homines  mdchans,  en  faifant 
dprouver  au  globe  cette  revolution  qui  a 
couvert  d’eau  tout  ce  pays  comm  fous  le 
nom  d’Atlantide,  qui  s  etendait  depuis  1’Ef- 

pagne 


pagne  jufqu’au  Canada,  &  fbrmoit  line  lon¬ 
gueur  de  plus  de  quinze-cents  lieues.  Tu 
fais  cette  vieille  tradition  de  nos  anc£tres, 
qui  nous  allure  que  notre  pays  tenoit  autre¬ 
fois  au  continent  de  l'Europe  &  de  FAfri- 

que .  Je  te  dirai  que  j’ai  caufd  fur  cette 

matiere  avec  des  homines  inftruits  de  ce 
pajrs,  qui  font  d’opinion  que  tous’les  dix 
mille  ans  lo  globe  que  nous  habitons  eprou- 
ve  une  revolution.  D’apres  les  dtudes  pro- 
fondes  &  les  recherches  qu’ils  ont  faites,  ils 
croient  pouvoir  demontrer  avec  allez  de 
probability  que  c’eft  un  tremblement  de  ter- 
re  qui  a  fdpare  TEurope  de  rArndrique;  qui 
a  englouti  le  Pays  des  Atlantes,  qui  a 

ou  vert 

c)  Cette  idee  n’eft  pas  nerve,  car  Platon,  &  Dio- 
dore  ont  parld  da  pays  des  Atlantes;  il  eft  vrai 
qu’ils  n’en  font  qu’une  lie,  mais  cette  lie  etoit 
gouvernee  par  des  rois  puiffans,  qui  avoient  des, 
millions  de  fujets  a  leurs  ordres,  &  fous  leuf 
domination.  Mais  en  fuppofant  meme  que  ce 
ne  fut  qu’une  lie,  qu’eft-elle  de  venue?  .... 
Tous  nos  g£ographes  ont  neglige  jufqiVa  pro  fen  t 
de  nous  donner  des  notions  a  ce  fujet;  ils  laif- 
fent  dans  toutes  leurs  cartes,  une  etendue  im- 
menfe  d’eau;  entre  I’Efpagne  &  le  Canada;  on 
ne  trouve  que  les  lies  adores,  au  40.  degre,  & 
Tile  verte  au  47.  degre,  &  quelques  bans  de  fa¬ 
ble  en  arrivant  a  Terre-neuve;  il  y  en  a  un  fur- 
tout  affez  confiderable  a  quelque  diftance  du  Golfe 
St.  Laurent,  &  qu’on  nomme  a  caufe  de  fon 
Etendue  le  Grand-banc ,  c’eft  fur  de  pareilles  re¬ 
cherches  que  les  navigateurs  &  les  phyliciens 
devroient  tacher  d’etendre  leurs  connoiffances. 


*  J’ai- 
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ou vert  le  paflage  du  detroit  de  Gibraltar ; 
qui  a  forme  le  Canal  de  la  Manche,  qui  fe- 
pare  FAngleterre  de  la  France  ;  enfin  que 
rirlande,  la  Sidle,  Ja  Sardaigne,  la  Corfe 
&  les  Antilles  lont  devenues  des  lies  par 
cette  grande  revolution. 

Les  pretres  des  chretiens  revbquent  en 
doute,  coniine  de  raifon,  cette  grande  revo¬ 
lution;  ils  trouvent  qu’elle  nes’accorde  pas 
avee  la  creation  du  monde  de  Moife,  ni  avec 
ce  deluge  qu’ils  out  adopte.  A  1  egard  des 
peoples  de  FAtlantide  ils  n’ofent  pas  en  nier 
entierement  l’exiftence ;  mais  ils  difent 

;  y 

qu’aucun  liiltorien  n’a  donne  des  idees  clai- 
res  &  precifes  du  lieu  oil  a  ete  ce  pays;  les 
uns  le  placent  au  Pole  arftique,  difent -ils, 
les  autres  dan;s  la  mediteranee,  ou  liir  FO- 
cean,  vers  les  cotes  dAfrique;  quainfi  n’aiant 
rien  dit  de  pofitif  a  ce  fujet,  on  ne  pent  por¬ 
ter  un  jugement  certain.  Je  trouve  moi  que 

la 

J’aimerois  beaucoup  mieux  que  les  Academies 
s’occupalYent  de  ces  objets,  &  propofafent  des 
prix  pour  ceux  qui  pourroient  trouver  les  rap¬ 
ports  qu’il  y  a  eus  autrefois  entre  les  peuples  du 
continent  de  l’Europe,  de  1’Alie  &  de  PAfrique 
avcc  l’Am6rique ,  que  de  voir  les  gazettes  rem- 
plies  de  proportions  ridicules,  coinme  de  fa~ 
voir  s'il  eft  avantageux  aux  peuples  d'etre  trom - 
pcs,  ou  /  Eloge  de  ...  tel  ...  ou  tel  .  .  . 
mort  il  y  a  cent  ans .  Je  trouve  qu’il  eft  bieti 
plus  ellentiel  pour  fhumanite  de  calculer  les  re¬ 
volutions  du  globe  pour  pouvoir  s’en  garantir, 
Notts  de  I'Editeur, 


la  tradition  qui  s’eft  confervee  parmi  nous 
que  notre  pays  a  appartenu  jadis  au  conti- 
nent  de  l’Europe  paroit  une  preuve  certai- 
ne  que  la  revolution  dont  je  t’ai  parle  ci- 
dellus  a  eu  lieu*  Je  me  louviens  encore  d'a- 
voir  vu  chez  ton  Pere  un  chef  des  hurons 
qui  s’appeloit  Thogarmah  ;  cc  nom  a  beaucoup 
de  reflemblance  avec  celui  de  quelques  fa¬ 
milies  fcytes;  c’eft  en  faifant  des  recherches 
fur  l’origine  de  ces  noras  qu  on  pourrolt  par- 
venir  A  fe  procurer  quelques  notions;  &  cela 
auroit  <?te  facile  ft  les  europdens,  aulieu  de 
venii  nous  ^goiger,  nous  avoient  traitds 
com  me  leurs  freres,  &  qu’ils  euirent  cher- 
che  a  devenir  nos  amis. 

Je  te  ferai  oblige,  mon  cher  Tamar,  lors- 

que  tu  m’dcriras  de  tacher  de  m’envoyer  en 

homme  inftruit,  comine  tu  les,  quelques  No¬ 
tes  fur  1’hiftoire  de  notre  pays,  &  dont  nous 
n’avons  d  autres  indices  que  celles  qui  nous 
ont  ete  transmifes  par  nos  ancetres.  Quel- 
qu’un  de  ce  pays-ci,  avec  qui  je  fuis  tres-lie, 
m’a  prie  de  fa  ire  des  recherches  fur  l’origine 
de  nos  cinq  nations;  &  je  lui  ai  dit  que  tu  \ 

etois  le  feul  en  etat  de  m’envoyer  des  renfei- 
gnemens  fur  ce  qu’il  ddiiroit  favoir. 

Je  dois  faire  connoiflance  fous  peu  avec 
deux  homines  qui  font  les  plus  cdlebrcs  de 
la  France,  &  peut-etre  de  1  Europe  entiere; 

Fun  eft  U  Comte  de  Buff  on,  reconnu  pour  '  1' 


etre 


A 
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ctre  lc  plus  grand  phyficien,  &  le  plus  grand 
nntu  r  alt  ice  qui  ait  encore  paru.  L'autre  c’eft 
i'/lbbi  Rcnjnat,  auteur  d’un  excellent  Qnvrage 
intitule :  Hijloire  Pkilofovhique  &  Politique  des 
Etabliflemens  &  ftu  Commerce  des  euro- 
odens dans  les  deuxlndes.  Cclivre  fait  beau- 
coup  de  bruit  ici:  on  trouve  qu’il  eft  dcrit 
avectrop  de  hardielfe ;  les  prOtres  furtout 
qui  fe  reconn  oiflent,  aux  portraits  que  foil 
fait  d’eux,  orient  d  fimpietd;  ils  prcnnent 
pour  prdtexte  la  religion.  Legouvernement 
qui  eft  un  peu  philofophc  n'apas  fair  de  faire 
grande  attention  aux  plaintes  que  lont  les 
urdtcndus  miniftres  du  Grand  Chef  de  l’uni- 
ver.s ;  ii  rit  an  contraire  des  veritds  qu  on  dit 
il  cos  premiers.  Quant  au  public,  il  lend 
hommage  aux  talens  du  celebre  dcrivain  en 
aclietant  ce  livre  avec  le  plus  grand  emprPl- 
lWmentr)  &  les  imprlmeurs  ont  de  la  peine 
luffire  a  f  imprcffion  &  la  rdimprelfion  de 

cet  ouvrage.  . 

'  JjAbbt  Raijnal,  mon  cher  Tamar,  eft  celm 

dont  jo  t’ai  parle  dans  mu  troifieme  lettie,  &- 
avec  lequel  j’ai  eu  une  ccnvcrfation  au  fujet 
du  voyage  duCapitaineCook  voyageant  au¬ 
teur  du  monde.  je.t’ai  mavqud  qu’il  n’avoit 

de  fon  etut  que  la  robe;  &  fes  dcrits  lc  provt- 

vent 

■  On  pretend  nu’il  V  en  a  plus  de  50, coo,  exemplai- 
}  require  les  mains  du  Public;  &  1* Auteur  va  meek 

■  „  .  lammenten  publiet  une  nuuvelle  edition,  qui  (era 

augment  ee  de  3  volumes ;  A  otc  de  l  Editeu . 
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vent  Je  fuis  occupy  aftucllement  a  la*  lec- 
,ture  de  cet  ouvrage;  i!  ru'enchantc . . .  pour 
qnoi  tons  les  europecns  no  penfent-  ils  pas 
comme  cet  hiftorien?  Ce  livre,  mon  clior 
Tamar,  eftun  de  cenx  que  je  deftine  pour 
.diJcorer  ta  bibliotheque ;  je  veux  qu’il  cn 
fafle  leplus.bel  omqmenfc* 

Je  te  dirai  qu'on  a  oublie  pour  un  moment 
la  guerre  qu’on  a  contre  Y Angle tcrre,  pour 
■jfoccuper  d’un  evcnement  qui  rejouit  toute 
la  nation.  ke  Grand  Chef  des  fra 090 is 
,vient  d’ecrirc  a  tin  pretre  de  fes  parens,  ') 
(du  moins  il  le  traite  comme  tel,)  pour 
lui  mander  qu’d  lui  fera  plalfir  dra  dr  of¬ 
fer  des  vceux  au  Grand  Chef  de  f  uni  vers, 
pour  que  fa  trcs-chere  ipoufe  &  compagne ,  qui 
eft  grolTe  pour  la  premiere  fois,  ait  des  cou¬ 
ches  heureufes*  Comme  on  ahnc  beaucoup 
jet  a  avoir  des  rejetons  du  fang  illuftre  qui 
j'dgno  lur  la  nation,  on  deftre  que  fepoufe 
du  Grand  Chef  mette  au  mondc  un  garden 
^qu’on  tiommera  M.  le  Dauphin;  Celt  celui  qui 
iiiceede  de  droit  au  Grand  Chef.  Je  t avoue 
que  je  liiis  facile  que  les  fe  mi  ties  ici  ne  puif- 
ient  par  veil  ir  au  tronef  j ’imagine  qu’il  auroit 
pu  fe  trouver  parmi  les  fran^oifes,  des  fou- 
veraines  dignes  de  cellesdont  je  t’ai  park',  qui 
out  rdgne  en  Angleterre,  en  Suede,  en  Ruf- 
lie  &  en  Autriche . 

R  2  Je 

*)  Le  Roi  de  France  donne  le  titre  de  Coufin  a  l’Ar- 
theveque  de  Paris. 
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Je  me  fuis  trouve  il  y  a  quelques  jour* 
chezM.Francklin  avec  une  nombreufe  com- 
pagnie;  maisceuxqui  lacompofoient  avoient 
lair  fort-ferieux  &  tres-occupes  des  4v£ne- 
mens  acftuels.  Pendant  le  diner,  qui  fut  a£- 
iez  long,  il  ne  fiat  queftion  que  de  Politi¬ 
que,  d’interet  des  Princes  &  de  la  balance  de 
1' Europe;  les  uns  trouvoient  qu’elle  pan- 
choit  trop  du  cot£  du  Nord;  les  autres  pr<$- 
tcndoient  qifil  etoit  dangereux  de  laifler 
prendre  la  France  trop  d 'influence  du  c6td 
duMidi.  M.  Francklin  aflbroit  que  l'Amd- 
rique  reconnue  inddpendante  feroit  tin  con- 
trepoids  avantageux  ail  fyfteme  politique  de 
V  Europe  . . .  quelqu’un  me  dit  a  l’oreille:  cet 
“homme  eft  meilleur  phyficien  que  grand 
“ politique;  ce  qu’il  dit  n  a  pas  le  fens  com- 
"  mun ;  car  fi  FAmdrique  eft  reconnue  libre; 
“  la  France  ne  tardera  pas  &  fe  repentir  d’a- 
“voir  donnd  les  mains  alardvolte  des  Co¬ 
lonies  angloifes . . 

Commenous  etions  au  deflert,  M.Franck- 

% 

lin  reyut  un  paquet  de  lettres;  il  regarda 
avec  emprefTement  s’il  n’y  en  avoit  point  de 
l’Amdrique:  il  s’en  trou va  deux ;  ildemanda 
a  la  compagnie  permiffion  depailer  dans  fon 
cabinet  pour  lire.  Pendant  fon  abfence,  on 
par  la  de  la  guerre  d’AHemagne;  il  y  eut  une 
difpute  aflez  vive  entre  deux  particulars 
qu’on  appeloit  fun  &  1’autre  barons:  un  des 

deux 


l 
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deux  prdtendoit  que  le  Grand  Chef  des  pruf- 
fiens  avoit  dtd  forcd  de  faire  une  marche  re¬ 
trograde,  &c  de  quitter  le  Camp  prds  de  Na- 
chod,  pour  fe  retirer  &  remonter  l’Elbe  verS 
ta  fource.  Son  adverfaire  lui  rdpondit  qua 
le  mot  de  rdtrograder  dont  il  venoit  de  fe 
fervir  etoit  un  mot  impropre,  qui  ne  conve- 
noit  point  du  tout  au  mouvement  que  1® 
Grand  Chef  des  pruffiens  avoit  fait;  on  fe 
diiputa  fans  pouvoir  tomber  d’accord.  Enfitj 
un  m^diateur  fe  mela  de  la  querelle;  on  fit 
demander  X  M.  Francklin  une  Carte  de  la 
Jooheme;  celui  quifoutenoitla  marche  rc'tro- 
gi  ade  fut  condamne  par  1  ailemblde,  attendu 
que,  preuves  en  mains,  on  reconnut  que  la 
marche  que  le  Grand  Chef  des  prufiiens  fai- 
foit  faire  a  foil  armde  n ’avoit  pour  ob^et  que 
de  totirner  filr  la  JBoh^me,  &  de  fe  rappro- 
cher  le  plus  qu’il  feroit  poffible  du  Prince 
Henri  Ion  frere.  M.Francklin  rentra  com- 
me  Cette  difpute  finifioit;  Son  Excellence 
avoit  fair  radieux;  chacun  s’apper^ut  que 
fon  courier  lui  avoit  apportV-  des  nouvelles 
agreables.  “Je  vous  annonce,  nous  dit-il, 
“Meffieurs,  que  les  pacificateurs  anglois  ont 
“dchoue  dans  lespropofitions  qu’ils  ont  fiites 
“  an  Congres.  Les  treize  Etats-unis  ont  d(> 
“clard  qu’ils  n’entendroient  X  aucunes  pro- 
“pofitions  avant  que  finddpendance  ne  fut 
“reconnue,  &  que  notre  grand  allie  le  Roi 

R  3  “de 
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"de  France  ne  foifc  adtnis  comme  partie  infce- 
i  |  1  “  reflee  ^  traiter  de  notre  paix  avec  1’ Angle- 


*  ;  Cette  nouvelle  parut  mettre  tout  le  mon- 

de  ell  gaite ;  Von  plaiGmta  beatxcoup  fur  le 
compte  du  Roi  d'Anglefcerre  &  de  fes  min  if- 
tres;  on  but  qutnze  flm t(5s;  tas  deux  premie¬ 
res  furent  pour  le  Grand  Chef  dcs  franc;ofe 
*&  pour  fon  epoufe;  les  treize  autres  ftirent 
ten  l’honncur  de  Meffieurs  les  Etats-uniS. 
On  fe  leva  enfth  de  table;  chacun  me  parut 
avoir  une  dole  fufflfantc,  &  j’etbis  de  ee 
Tiombre,  mon  cher  Tamar.  Son  Excellence 
•Francklin  rn’ent  fair  d'dtre  un  de  ceux  qui 
'  fevoitle  mieux  foutenu  l’cffet  que  le  vin  pro- 


‘duifoit  dans  tous  les  cerveaux. 
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,,  Je  fus  obligd  dialler  prendre  un  peu  fair 
duns  le  jardin  de  Son  Excellence;  plufieurs 
des  convives  m’imiterent.  Mon  Capitaine 
Corfaire,  qui  etoit  auffi  de  la  partie,  nepou- 
.voit  contraindre  fa  joie  fur  la  nouvelle  re^ue; 
il  deraifonnoit  autant  qu’il  pouvoit  fur  les  eve  - 
nemens  futurs,  qui,  felon  lui,  devoient  6tre 
uue  fuite  neceflaire  du  refus  qu’avoit  fait  le 
Congres  d’entendre  aux  propofitions  de 
fAngleterre;  il  expliquoit  en  mauvais  fran- 
^ois  fes  auditeurs  le  plan  d’operations  de 
fes  maitres;  (les  treize  Etats-unis)&  11  ce  fe- 
caret  lui  a  etc  confie,  je  trouve  qu’il  le  garde 

.  ;  bieu 
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bien-rnai.  Ce  qui  m’a  le  plus  nmufe ,  c’eft 
qu’on  avoit  fair  d’etre  perfuade  de  ce  qifil  di* 
foit,&  qtiechacun  applaudillbit  a  fcs  raifonne- 
mens.  Pour  moi,  j  etois  bicn-certain  quo  le 
Capitalize  avoit  arrange  ce  plan  d’operations 
dans  fa  tote,  &  qu’il  ne  s’en  fou viendroit  plus 
lorsqu’il  auroit  dormi.  Nous  ferions,jecrois, 
encore  a  lecoutcr,  fi  l’on  n’ecoit  venu  nous 
avertir  que  le  caffe  etoit  fervi;  nous  rentni- 
mes  pour  le  prendre.  M.Francklin  requtun 
meffage  du  miniftre  des  affaires  etrangeres, 
qui  lui  mandoit  de  le  rendre  auftitdt  a  Ver- 
laides,  qu  il  avoit  a  lui  parlor.  Nous  primes 
conge  de  notre  hote;  chacun  en  fit  autant. 
&  nous  nous  acheminames  vers  Paris. 

Je  fus  a  la  Comddie  fraru’oife,  oil  je  trou- 
vai  le  Marquis  de - il  dtoit  feui  dans  fa  lo¬ 

go  :  on  donnoit  du  Moliere.  La  piece  qu  on 
repreientoit  m’amufa  beaucoup;  c  etoit  les 
precicufes  ridicules.  Le  Marquis  me  deman- 
da  oii  j’avois  dine.  Je  le  lui  dis;  jetois  invite, 
me  repondit-il,  maisj’ai  refull5.  “  Je  n’aimc 
“point  ces  repas  diplomatiques,  on  fon  eft 
“  oblerve  par  tons  ces  reprefentans  desCours 
etrangercs,  &  oil  il  faut  mefurer  toutes  fcs 
phrafes.  Comment,  lui  dis-je,  cette  nom- 
“breufe  alfeinblee  qui  etoit  ehez  M.  Franck- 
“lin!  C’eft-la  ce  que  vous  appeiez  des  am- 

“balfadeurs  on  des  miniftrcs _ ?  Oui,  re- 

pondit  le  Marquis. . . .  ces  reprefentans  des 

R  4  “puil- 
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“une  partie  cliez  Francklin,  font  des  hoin- 
“mes  importans;  car  ceil  louvent  deleurs 
rapports  que  depend  la  trail  quillite  des  mi¬ 
ctions.  Auffi  je  voudrois  qu’on  f&t  quel- 
“quefois  un  peu  plus  circonfpeCt  qu’on  lie 
“l’eft  dans  le  clioix  que  Ton  fait  de  ces  minif* 
“tres,  dont  plufieurs  nuifent  beaucoup  plus 
“ aux  interets  des  mat  tres  qu’iis  fervent  qu’on 
“ne  l’imagine.  Les  fonCtions  d’un  ambafla- 
“deur  ou  dun  negociateur  font  une  tache 
“trds-difiicile  a  remplir;  nous  n’avons  point 
“id  d’ecole  pour  former  de  pareils  hommes; 
“ceft  le  plus  fouvent  la  protection  qui  les 
‘‘nomine  a  ces  einplois;  &  les  InllruCtions 
“  qu’on  leur  remet,  fur  ce  qu’iis  ont  &  faire,  lie 
“  roulent  que  fur  des  chofes  d  etiquette, favoir; 
“fur  leur  prefeance  aux  cours  ou  ils  font  en- 
“  voyes ;  fur  les  honneurs  qu’iis  doivent  ren- 
“dreou  qu’iis  doivent  recevoir;  fur  le  droit 
“des  gens,  &c. . . .  Les  ambaffadeurs  ou  les 
“minillres  qui  ont  vraiment  de  l’efprit  lie 
“S'attachent  point  a  toutes  ces  pudrilites ;  ils 
“favent  mettre  fans  afFeftation  de  la  dignite 
“dans  toutes  leurs  aftions,  &  de  la  franchife 
“dans  lours  ndgociations;  ils  fe  ddpouillent, 
“lorsque  cela  ell  qece(faire,de  leur  grandeur 
“&  de  leur  representation,  pour  mettre  plus 
l’aife  ceux  avec  lesquels  ils  ont  k  traiter. 
“Si  au  contraire  ces  ambafladeurs  ou  ces 
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“minlftres ,  font  des  gdnies  mediocres,  ils 
“nc  s’attachent  qu’;\  l’exterieur  de  leurs 
“fondbions;  ils  font  minutieux  &  pointilleux 
“flir  les  plus  petites  bagatelles;  ')  ils  ont  un 
“itindraire,  li  je  puis  me  lervir  de  l’expref- 
“11  on,  qui  leur  fert  de  guide  pour  les  pas 
*‘qu’ils  doivent  faire  hors  de  la  porte  de  leur 
“Cabinet,  pour  ceux  qu’ils  doivent  faire  d  la 
Cour;  des  places  qu’ils  doivent  occuper 
dans  les  jours  de  ceremonies;  ceh\  s’etend 
m£me  jufqu’aux  honneurs  qu’on  doit  ren- 
dre  a  leurs  valets.  Je  voudrois  qu’il  fut 
pofiible ,  pour  faire  voir  le  ridicule  de  tou- 
“tes  ces  pretentions,  que  le  miniftre  des  af¬ 
faires  dtrangeres  rendlt  publiques  les  depe- 
ches  qu’il  reqoit  tous  les  ans  a  ce  fujet;  ce 
“feroit  la  chofe  la  plus  curieufe  a  lire  que 
“ces  fortes  de  lettres.,. 
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“Apres  les  ambafiadeurs  &  les  minifi 
“tres,  il  y  a  une  autre  clafTe  de  reprdfentans 
“fubalternes,  qu’on  decore  du  titre  de  char-. 

“ges  d'affaires.  Rien  n’eft  plus  divertilfant 

- 

“que  de  voir  fimportance  que  ces  derniers 

R  5  “met- 
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■*)  On  pourroit  citer  &  cet  ^gard  le  propos  d'une 
femme  de  qualite,  qui,  voyant  entrer  un  jour 
chez  elte  le  miniftre  d’une  certaiue  Cour,  s’£cria; 

!  je  fuis  Vraiment  effrayee  quand  je  vois  M.  .  .  „ 
Je  crois  toujours  qu’il  a  a  fa  fuite  une  armee  de 
30  mille  hommes.  •  •  ♦  Note  de  I'Editeur • 


*mettent  dans  les  fonftions  dont  ils  font  fio- 
“nords;  ce  font  les  finges  des  ambaffadeurs 
“ou  des  miniftres  dont  ils  remplillent  la  mil- 
#'fion  par  interim .  Ils  ont  la  plus  grande  at- 
“  tention  de  ne  pas  oublier  dans  tout  ce  qu’ils 
“difent  la  phrafe,  le  Roi  mon  maitre  me  charge 
^  de  vous  dire,  ou  fat  ordre  duRoi  mon  maitre,  & 
“  trds-fouvent  le  Roi  lenr  maitre  ignore  qu’ils 
*  exiftent.  Ces  miniftres  amphibies  qui  ne 
“font  k  proprement  parler  employes  quk 
“notiiier  des  morts,  des  mariagesoudes  naif- 
“fances,  cherchent  k  fe  donner  de  la  confidd- 
* ration;  ils  fe  melent  quelquefois  d’intri- 
“guer,  &  d  ecrire  k  leurs  cours  des  nouvel- 
“les  qui  n’ont  aucune  vraiiTemblance ;  &  le 
“miniftre  des  affaires  etrangeres  ne  fauroit 
“dtre  trop  en  garde  contre  de  pareils  rap- 
sports  qui  tirent  fouvent  k  confdquence . .. 
u  On  paroifc  avoir  fenti  aujourd’hui  la  ndceffifrS 

“derdformer  les  abus;  on  choifit  aux  am- 

.  ■  * 

“baifadeurs  ou  miniftres  qui  font  employes, 
“des  fecretaires  de  legation  qui  font  hom- 
“mes  de  nitrite ;  &  j’en  connois  quelques- 
“uns  qui,parleurs  talens,font  fair's  pour  6tre 
“  eilx-memes  les  reprefentans  deleur  nation. 
“Au  refte,  me  dit  le  Marquis,  je  voudrois 
“que  tous  les  fouverains  d’Europe  imitaf- 
“lent  l’Etnpereur  de  la  Chine,  &  qu’ils  ne 
“requflent  ou  n’envoyaffent  des  ambaffa- 
“deurs  que  dans  des  cas  iroportansj  car  ce 

.  -  “font 


font  des  nrgus  fouvent  dangerenx  q uc  la 
Pontique  tolire,  &  dont  ii  rdiulte  beaucoup 
“Plus  de  mal  que  de  bien.„ 


Ce Marquis  de . . .  mon  cherTamar,  men- 
chante;  iln  eft  pas  poilible  d ’avoir  plus  d’eP- 
pi  it  que  lui,  ni  de  1  avoir  plus  jufte.  Je  lui  par- 
lai  de  la  nouvelle  quavoit  re? u  Monileur 
Francklin;  il  me  fit  part  de  fes  reflexions  k 
ce  fujet;  mais  jeremets  a  une  autre  fois  k  te 
les  cornmuniquer :  en  voild  affez  pour  aujour- 
d  hui;  cette  lettre  eft  ddj£  allez  longue,  &  les 
quinze  fantds  que  j’ai  hues  chez  Son  Excel¬ 
lence,  me  donnent  un  mal  de  tete  violent : 
auffi  j’efp^re  que  tu  me  fauras  gn§  de  ne  pas 
avoir  manqud  de  t’ecrire  pas  Ie  courier. 
C  eft  xmAvifo  qu’on  envoie  k  Bofton,  qui  te 
portera  cette  Lettre;  je  la  fais  paffer  d’ici 
k  Londres  par  une  voie  Lire.  Adieu,  mon 

clier  Tamar;  il  me  tarde  bien  de  recevoir 
de  tes  n  ou velles. 


Paris  Ie  21  0<ftobr.  1775. 


P.  s.  Afin  de  ne  pas  oublier  les  differens  'objets 
fur  lesquels  j’ai  a  t’entretenir,  j’ecris  chaque 
jour  les  chofes  que  je  veux  te  mander;  &  je 
ferme  ma  Lettre  lorsqu’elle  contient  aflfez.  de 
matieres. 
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lettre  neuvieme. 

jgli$ 


DE  MATECK  A  TAMAR. 


^Voirois  -  tu ,  mon  cher  Tamar,  que  les 
habitans  de  cette  grande  capitale,  qui 
vivent  fous  les  monies  loix,  le  meme  gou- 
vernement,  different  cependant  entr’eux 
dans  leurs  moeurs,  leurs  contumes,  leurs 

ufages,  autant  que  nous  diifdrons  nous  au- 
tres  iroquois  des  europdens  ? 

Pour  1  intelligence  de  ceci ,  il  faut  que  til 
faches- que  Paris  eft  divifd  en  diffdrens  quar- 
tiers,  qui  contiennent  chacun  en  particulier 
un  peuple  different.  Le  plus  ancien ,  c’eft 
celui  de  la  Cite ;  on  n’y  voit  que  des  temples, 
un  peuple  pauvre,  beaucoup  de  pretres  fort 
■  leur  aife»  des  maifons  tres-mal  baties,  des 
rues  dtroites,  &  on  y  refpire  un  air  mal  fain. 

D’aprds  les  remarques  que  j’ai  faites,  j’ai 
oblerve  qu  il  y  a  ici  quatre  quartiers  princi- 
paux ,  qui  peuvent  lervir  au  philofophe 
pour  connoitre  le  caraftere  de  la  nation. 
Le  premier  de  ces  quartiers  c’eft  celui  de 
lUniverfitd;  le  fecond  celui  du  marais;  le 
troifidme  celui  du  Fauxbourg  St.  Germain 
&  le  quatrieme  celui  de  St.  Honord.  U  y 


■ 


en  a  un  cinquithne,  qui  commence  a  fe  peit- 
pler;  il  fut  jadis  l'azile  deS  malheureux;  mais 
aujourd’hui  on  voit  des  palais  magnifiques 
s  eleven  fur  le  terrein  ou  il  n’y  avoit  autre¬ 
fois  que  des  caban  es ,  des  huttes  ou  des 
Chaumi^res ;  ce  quartier  eft  appele  la  nou- 
velle  Magdelaine.  Comme  les  peuples  qui 
Vhabitent  font  une  emigration  des  autres 
quartiers,  cela  fait  jufqu’a  prefent  un  peuple 
mixte  ou  une  Colonie,  fur  laquelle  on  ne 
peut  encore  rien  dire  avant  qu  il  n  y  ait  entre 
ceux  qui  la  compofent,  une  Legislation  d  e- 
tablie.  On  m’a  affure  que  dans  cent  ans 
d’ici  ce  nouveau  quartier  pourra  offrir  un 
contrafte  affez  plaifant  de  moeurs,  de  cou- 
tumes ,  d’opinions  &  de  facon  de  penfei ;  en 
attendant  je  vais  te  parler  des  autres  ou  cha- 
cun  des  individus  qui  les  habitent  ont  un 
caraftere  different.  Je  commencerai  par  le 


quartier  de  fUniverfite. 

C’eft-la  qu’on  trouve  d’abord  ces  fameux 
mages,  foutiens  de  la  religion  des  chretiens, 
qui  forment  un  corps  entr’eux,  connu  fous 
le  nom  d’Univerfite;  ils  ont  un  chef  pour  le- 
quel  les  Parifiens  ont  la  plus  grande  venera¬ 
tion.  11s  ont  f  avantage  de  voir  tons  les  trois 
mois  Sa  Majefte  mage,  *)  fe  promener  dans 
ta  capitale  avec  toute  la  gravite  d  un  fouve- 


*)  Proceffion  dii  Refreur  de  l’Univerfite  qui  fe  fait 
tous  ies  trois  mois* 
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rain.  C  eft  un  Ipeftacle  a lYez  curieux ;  ie  Far 
TO  mre  fois  &  cela  m’a  ibre-amaB.  Cette 
Lnivertofw,  m  a-t-on  dit,  jadis,  m,  Tri- 
bunal  redoutable  aux  grands  chefs  des  fhm- 
£°is;  ees  derniers  n’ofoient  enfreindre  les 
privileges  des  mages,  ni  fovir  centre  un  de 
eurs  membres.  C’ftoit  le  Grand  Pontile 
des  chrdtiens  qui  avoit  feui  ie  droit  de  dilei. 
pfine  Ipiritueile  &  temporelie  fur  ce  corps 
de  mages,  qu>,  quoique  nds  franpois  dtoient 
independans  de  le ur  Grand  Chef.  Aujour- 

dhui  quon  eft  un  peu  plus  dclaird,  on  ne 
cramt  point  d’encourir  la  difgrace  de  ce 
torps:  on  toi  a  fopprim,?  beancoup  de  fe, 
droits -&^de  fes  privileges;  on  amis  des 
boi  nes  a  fes  preventions,  &  pour  je  confoier 
de  ces  pertes,  on  hd  aeeorde  la  perm  iff]  on 
e  confez  ver  feulemeot  -quelques  formes 
extdneures  de  mn  ancierme puiftknce;  cell 
enfin  nontenant  un  roi  ddtrdnd,  4  qui  on 
a  permis  de  fe  fouvenir  quil  avoit  ufurpd 
jadisune fouverainetd qui ne lui appartenoit  • 

II  y  a  encore  une  autre  efp^ce  de  mages 
particuliers,  qui  habitent  un  palais  qifon 
nomme  la  Sorbonne;  cell  dans  celieu  rd- 
.Vere  qu’on  apprend  a  connoitre  &  fond  les 
ecrets  &  les  miftc'res  de  la  religion  des 
chr^tiens ;  c>eft  dans  cet  endroit  que  rdfide 
depuis  des  iiecles,  la  theologie  fcholaftique’ 

-S.a  .  par- 


I'sfgun'ienta.tion,  &  le  paradox  e .......  CeS 

mages  donnent  quelquefois  le  plaifir  au 
public  de  lcs  entendre  dilputer  entr  eux. 
Rien  n’eft  auffi  divertiiTant  que  de  voir  deux 


fophiftes ,  qui  le  fervent  de  leur  efprit  pour 
embrouiller  la  verity  par  de  faulTes  fubtilitds, 
qui  ne  font  que  des  jeux  de  mots  auxquels 
ils  donnent  les  interpretations  qu’ils  veulent. 

C’eft  dans  la  clalfe  de  ces  mages ,  ainfi  que 
de  ceux  de  l’Univerfite  qu’on  choifit  ceux  X 
qui  on  reconnoit  des  talens  pour  enfeigner. 
Les  hommes  qu’on  charge  de  ce  foin  parent 
leur  vie  a  former  1’  education  de  la  jeunelfe, 
&  a  leur  apprendre  par  pr incipes une  langue 
dont  on  ne  fait  point  ufage  dans  la  fociet<5, 
tandis  qu’on  neglige  de  leur  apprendre  la  leur 
que  toute  cette  jeunelfe  parle  tres-mal,  ainu 
que  leurs  maitres.  v)  . 
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■tte  retnarque  del’ Iroquois  eft  tr£s- vraie;  ll 
oit  fmgulier  aux  Strangers  d’entendre  les  ha¬ 
ms  de  la  Capitale  de  l’empire  franqois  parler 
prononcer  aufli  mal  que  font  les  Parift ens;  ce 
ft  pas  le  bas  peuple  feul  qui  a  ce  d£faut  ;  des 
is  oui  font  fort  au-deffus  du  commun,  ne  favent 
bien  parler  nibien  £crire  dans  leur  langue. 
l  des  lettres  de  tels  homines  ou  de  telles  fem- 
:s  dont  la  lefture  eft  itnpoflible,  &  ca« J  deS 
ites  d’ortographe  qui  s  y  trouvent ...  L  elt  c  - 

rt  eft  celle  de  perfeSion- 

:rla  langue ;  mais  les  quarante  Lettres  quila  com- 
ifent  ont  imagind  apparamment  qu  ll  n  y  av° 
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Apr^s  les  mages  &  leurs  difciples  on 
trouve  dans  le  quartier  de  1’Univerfitd,  une 
autre  efpece  d  homines  qui  s’occupent  de 
I  etude  des  Joix  j  on  les  nomine  des  juris- 
confutes  ou  des  avocats.  Ces  derniers  font 
pour  la  plupart  des  dtres  fort-ferieux  &  fort- 
triftes ;  ils  ne  fe  communiquent  que  difficile- 
ment ,  ils  forment  entr’eux  un  corps  fepard 
dans  letat;  ils  ont.un  chef  qu’ils  eiifent  tous 
les  ans,  qui  a  feul  le  droit  de  juger  ceux  qui 

prevariquent  contre  fordre .  On  prd- 

tend  que  ii  le  Royaume  de  France  parvient 
a  fe  policer  entierement,  ce  corps  de  jrnis- 
confultes  Sc  d’ avocats  fera  annea.nti. 

Enfin  les  troiffomes  habitans  du  quartier 
de  lUniverilte  font  les  imprimeurs,  les  li- 
braires  &  les  relieurs;  les  premiers  font  les 
juges  nds  des  auteurs ;  ils  font  la  reputation 
ou  la  chute  des  gens  de  Lettres ;  ils  font  la 
plupart  trds-mdfians,  depuis  que  beaucoup 
de  leurs  confreres  fe  font  minds  en  impri- 
mant  des  ouvrages  qui  pafloient  de  chez 

eux,  dans  les  boutiques  d’dpiciers,  d’apo- 
ticaires .  ' 

4 
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qu  ils  font  les  feuls  qui  entendent  les  ceuvres 
dont  ils  regalent  ,e  pubIic  dans  ,e  courant  de 

re*it  O !  La  Relief oucaut ,  Buffi,  Balkan, 
rneille  Racine,  La  Fontaine,  Moliire,  La  Brtt- 

fe,u  ete?  v°u3 ?  y  •  •  q^ls  homines  voirt  out 
iuccedes  • * .  Note  de  V  tiditeur* 
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.  Dans  le  quartier  du Marais,  on  trouve  peu 
de  mages.  II  y  a  quelques  gens  de  loix,  mais 
point  d'imprimeurs ;  c’eft  un  peuple  abfolu- 
ment  etr  anger  a  Paris,  qui  a  confervd  les 
moeurs  du  quatorzieme  &  quinzieme  fiecle. 
Beaucoup  de  prejuges ,  beaucoup  d’ igno¬ 
rance,  beaucoup  de  devotion ,  &  point  de 
connoiiTances  fur  les  arts  &  fur  les  fciences, 
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qu’on  dedaigne,  parce  qu’on  les  regarde 
comme  dangereux  &  capables  d’empecher 
de  iouir  da  bonheur  que  les  iiabitans  du  Ma- 
rais  doiventgouter  dans  l’autre  mondeapres 
leur  mort.  Le  feul  livre  d’hiftoire  qu’on  life 
dans  ce  quartier,  c’eft  la  vie  des  faints;  &  les 
ouvrages  periodiquesqui  y  font  toldres,  c’eft, 
la  Gazette  de  France,  les  petites  A  inches  &le 
Mercure.  On  dit  que  la  lecture  de  ce  dernier 
a  ete  ordonnde  par  les  medecins,  comme  le 
remede  le  plus  efficace  contre  finlomnie. 

Les  femmes  aimables  du  Marais  ont  fait 
ce  qu’elles  ont  pu  pour  changer  la  maniere  de 
vivre  de  leur  quartier;  mais  elles  n’y  ontpas 
reuflfi ;  elles  font  obligees  de  s’ennuyer  mal- 
grd  elles,  aveC  les  triftes  individus  qui  com- 
polent journellement  leur  foci-ite.  S’il  arrive 
par  hazard  qu’on  y  introduife  un  dtranger 
du  quartier  duFauxbourg  St.  Germain,  on  de 
St.  Hon  ore,  que  ce  foit  un  homrne  aimahle  & 
inftruit,  on  le  regarde  comme  un  etrc  fingu- 
lier,  ridicule;  on  fourit  d’un  air  dedaigneux  a 
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tout  cequ’il  dit.  On  lui  objedre  la  maniere  de 
vivre  des  ancetres,  morts  il  y  a  deux  cents 
ans;  on  gemit  fur  les  philofophes  &  fur  la 
philofophie  moderne;  on  demande  des  car¬ 
tes;  la  maitreffe  de  la  maifon  arrange  les 
parties,  &  1  on  n’entend  plus  dans  cette  agre- 
able  focietd  qu’une  converfation  entrecou- 
pee;  les  uns  difent  je  paffe:  d’autr esjejoue 
fans  prendre: j  y cti  gorge  le  quinola  feptieme ,  ou 
je  gagne  le  punier .  L’heure  de  fe  mettre  table 
arrive;  on  foupe,  on  fe  coudie;  &  le  lende- 
inain nieme  train  de  vie.  II  y  a,  a ce qu’on  nfa 
affure,  dans  le  Marais  de  vielles  femmes  qu’on 
appelle  prefidentes  ou  confeillieres,  qui  ne 
con noi (lent  de  Paris  que  leurs  maifons  &  le 
temple,  ou  elles  le  rendent  une  fois  par  fe- 
maine  pour  prier;  &  cette  capitale  qu’ elles 
habitant  le ur  eft  aulfi  dtrangdre  que  Quebec 
on  Mont -Real. 


Le  quartier  du  Fauxbourg  St.  Germain 
eft  habite  par  la  noblefle  &  les  gens  de  la 
Cour;  ceft-la  qu’on  voitregner  ce  ton  d!ai- 
fanee  &  cet  air  important  que  donne  la  faci- 
lite  quon  a  d  approcher  du  Grand  Chef.  Le 
Due,  le  Comte,  le  JVlarquis  voient  tons  les 
matins  leur  anti  -  chambre  rempli  de  cour- 
tiians  ou  \  de  proteges,  qui  viennent  fblli- 
eiter  des  graces.  Le  proteefceur  donne  au¬ 
dience  &  1  uii  &  a  1  autre ,  promet  beaucoup, 
tiont  peu;  fait  mettre  fes  chevaux  2l  foil  ca- 
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roffc ,  part  pour  Verfailles,  &  valui-m&ne 
faire  anti-chambre  a  fon  tourjchez  un  minif- 
tre.  D’autres  fe  rendent  la  Cour  pour 
avoir  l’honneur  de  chaffer  avec  le  Grand 
Chef.  Le  foir  on  fe  raffemble  dans  un  ap- 
partement  du  chateau  qu’on  nomme  I’Ocil- 
de-Bceuf ;  la  on  attend  que  deux  portes  s’ou- 
vrent;  le  Grand  Chef  fort;  on  fait  cercle 
autour  de  lui;  il  parle  k  deux  ou  trois  per- 
fonnes  feulement,  rentre  chez  lui.  Un  in- 
ftant  apres  un  homrae  fort  avec  un  papier  a 
la  main,  oh  font  Merits  tous  les  noms  de  ceux 
qui  font  invites  a  fouper;  on  les  appellant 
a  haute  voix.  Lorfque  celil  eft  fini,  ceux 
qui  ne  font  pas  du  nombre  des  convives  fe 
retirent  avec  un  air  de  contentement  qui 
n’eft  qu’exterieur;  ils  remontent  dans  leurs 
voitures  &  reviennent  a  Paris  ;  quelques 
jours  aprds  ils  retournent  il  Verfailles,  & 
font  la  me  me  chofe.  V  oili'i  le  metier ,  &  la 
vie  que  mene  ici  ce  qu’on  appelle  un  courti- 
fan.  Ce  n’eft  que  par  cette  affiduitd  &  cette 
ggne  continuelle  qu’on  parvient  k  obtenir 
de  grands  emplois,  des  charges,  ou  des  pla¬ 
ces  pour  fes  enfans.  Ce  que  je  trouve  de 
fingulier  dans  cette  maniere  d’exifter  des 
gens  de  la  Cour ,  e’eft  que  la  plupart  font 
trds  -  riches ,  qu’ils  pourroient  etre  leurs 
maitres  &  ind^pendans;  mais  le  fejour 

qu’habite  le  Grand  Chef  a  tant  d’attraits  pour 
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eux,  qu’ils  prdferent  un  grenier  au  Chateau 
de  V erfailles ,  aux  riches  &  magnifiques 
palais  qu’ils  habitent  a  Paris. 


Les  femmes  de  ces  courtifans  mdnent  k 
Peu  prdsle  meme  train  de  vie  que  leurs  maris ; 
eJIes  ambitionnent  1  honneur  d’etre  attachdes 
an  fervice  de  la  Reine  ou  de  quelques  Prin- 
cefies  du  fang  Royal ;  elles  ont  fair  de  re- 
douter  le  fdjour  de  la  Cour,  &  font  tout  ce 
qu’elles  peuvent  pour  y  fixer  leur  rdfidence 
une  partie  de  l’annde.  Ces  femmes  de  qua- 
lice  (ceft  ainfi  qu’on  les  appelle,)  ne  le 
voient  quentr’elles :  il  y  en  a  de  fort-aima- 
bles;  elles  font  en  gdndral  trds-honnetes, 
mais  elles  ont  toutes  beaucoup  de  hauteur; 
elles  n  admettent  dans  leurs  locidtes  que  des 
gens  titrds  ,  des  dveques  ou  des  abbds; 
elles  traitent  avec  dddain  tout  ce  quin’eftpas 
noble.  La  feule  clafie  du  peuple  qui  a  quel- 
quefois  fhonneur  d’etre  admife  a  leurs  plai- 
firs  ,  ce  font  les  comddiens;  les  talens  agrda- 
bles  de  cesderniersluppleeiicequi  leur  man¬ 
que  du  cote  de  la  naiflance;  ils  n’ont  meme 
jamais  ete  aufii  fetes  qu’ils  lelontmaintenant, 
a  caule  du  gout  que  la  noblefle  a  pris  pour 
jouer  la  Comddie  :  on  regrette  que  cette 
derniere  ne  s’amufe  quentr’elle;  &  le  public 
leroit  chamid  d’admirer  des  talens,  qu’il  ne 
retrouve  plus  dans  le  fpeftacle  de  la  nation. 
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C’eft  aufil  dans  leFauxbourgSt.  Germain 
qu’on  trouve  la  clafl'e  des  petits-maitres ;  il 
faut,  pour  jouer  ce  rote,  porter  un  grand 
jiom;  un  jeune'  homme  d’une  jolie  figure, 
grand,  bienfait,  qui  adelefprit,  peut,  Ians 
fortune, afpirer  aux  premieres  places  de  FE- 

tat.  Void  comme  it  y  parvient;  faire  la 
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conquete  de  toutes  les  femmes ,  n  en  aimer 
aucune;  chercher  ii  plaire  ii  toutes,  &les 
tromper  tour  -k-  tour;  netre  occupe  que 
d’intrigues  amoureufes ,  de  ruptures  &  de 
raccommodemens.  Medire  agreablement, 
copier  les  ridicules  de  ceux  qui  en  out,  avoir 
un  ton  avantageux,  decider  de  tout,  etre 
attache  aujourd’hui  au  char  de  la  Duclielfe, 
demain  ii  celui  de  la  Marquife,  avoir  fa  mai- 
trelle  en  titre;  faire  alfidumentfa  cour;  aller 
palfer  trois  mois  a  fon  rdgiment;  fe  battre 
pour  foutenir  la  reputation  de  quelques  fem¬ 
mes  &  faire  des  dettes,  voila  la  vie  dupe- 
tit-maitre.  A  Fage  de  trente  ans  il  epoufe 
vme  femme  riche,  pate  fes  creanciers,  ob- 
tient  des  graces  &  des  penfions  du  Grand 
Chef,  &  devient  oil  negociateur  ou  Offerer 
General.  C’eft  ainfi  qu'un  homme,  qui  dans 
fa  jeunefie  a  paru  un  etre  tres  -  fuperficiel, 
parvient  fouvent  ala  feconde  place  de  1E- 
tat.  C’eft  prefque  toujours  le  Fauxbourg 
St.  Germain  qui  fournit  les  miniftres  &  les 
ofFiciers  generaux. 
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II  me  refte, mon  cher  Tamar,  a  te  parler 
des  habitans  du  quartier  Sc.Honord  C ’eft 
dans  ce  dernier  qu’on  voit  regner  la  grande 
opulence  &  le  luxe;  il  y  a  plus  de  richef- 
fes  depuis  la  .place  des  Victoires  jufqu’a  la 
place  Ven dome  que  dans  un  tiers  du  h'oyau- 
me  de  France.  Tons  les  financiers,  les 
gens  d’affaires  les  traitans  habitent  ce  quar* 
tier.  Le  ton  de  tons  ces  parvenus  tient  un 
peu  de  celui  des  courtifans  qu’il.s  veulent 
imiter :  mais  I  on*  s’apperqoit  toujours  du 
germe  qui  a  forme  leur  premiere  exiftence ; 

- quelques  -  uns  d’entr’eux  out  cru  pouvoir 
effacer  la  tache  origin  d  ie  en  fe  faifant  deco¬ 
der  du  titre  de  marquis,  comte  on  baron; 
mais  eette  decoration  n’a  pu  leur  en  donner 
ni  le  ton  ni  les  manieres;  ce  font  toujours 
des  arbres  fauvages  011  la  greffe  qu’on  a  mile 
n  a  pu  prendre;  &  leur  fruit  fent  toujours 
le  f  mvageon.  Les  femmes  on  les  lilies  de 
ces  financiers,  gens  d'affaires  ou  traitans 
font  beaucoup  plus  aimables;  les  dernieres 
font  ordinairement  la  pepiniere  oii  fonprend 
les  duchefles ,  les  comtefles  &  les  marqui- 
fes;  elles  reqoivent  toutes  dans  leur  jeu- 
nefle  ,  une  fort  -  belle  education  ;  lorfque 
Tage  de  les  marier  arrive,  celt  rarement 
1  amour  qui  preflde  a  leur  hymen;  1’ambi- 
fiofi  les  donne ,  1’interet  les  re^oit  pour 
fpoufes;  &  leurs  maris  vivent  avec  elles 
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fans  les  aimer.  Je  me  fuis  trouvd  iei  en  fo- 
cietd  avec  quelques -lines  de  ces  femmes: 
elles  m’ont  para  charmantes  ;  elles  m’a- 
voient  fair  de  fe  confoler  facilement  de  l’in- 
difFerence  de  leurs  dpoux ;  &  je  trouval 
qu’elles  avoient  raifon. 

En  general  la  maniere  de  vivre  du  quar- 
tier  St.  Hon  ore  a  beaucoup  de  rapport  avee 
la  manidre  de  vivre  du  Fauxbourg  St.  Ger¬ 
main  ;  quelques  femmes  du  premier  endroit 
ont  l’efprit  trds-ornd  &  trds-cultivd;  elles 
parlent  trds-bien  leur  langue;  protegent 
les  arts  &  les  lefctres;  elles  accueillent  les 
Strangers,  aiment  i\  s’inftraire,  &  paroiffent 
avoir  fecoud  les  prdjugds  de  la  rdligion,  dont 
la  croyance,  a  ce  fujet,  n’eft  qu’extdrieur. 
Leur  focidtd  en  gdndral  eft  charmante;  le 
ton  decent  qui  y  regne,  &  l’aifance  avec  la- 
quelle  elles  en  font  les  honneurs ,  invite 
malgrd  foi  k  rechercher  leur  compagnie ,  oh 
l’on  peut  etre  admis  facilement ,  lorfqu  on, 
eft  prdfente  par  quelqu’un  de  connu. 

C’eft  aufli  dans  ce  quartier  quedemeurent 
les  banquiers,  qui  font  ici  des  gens  importans. 
Le  Grand  Chef  emploie  fouvent  leur  crddit 
pour  fe  procurer  des  reftources  d  argent 
dans  un  befoin  preffant.  Quelques -uns  de 
ces  banquiers  ont  joud  &  jouent  encore  un 
grand  role ;  ce  font  des  homines  necelfaires 
&  que  l’on  mdnage :  ils  font  independans  du 
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gouvernement;  leur  maifon  eft  ouverte  k 
tous  les  Strangers;  on  y  eft  fort-aceueilli, 
&  l’on  trouve  toujours  chez  eux  bonne 
eompagnie. 

Je  ne  dois  pas  onblier  de  te  dire  que  le 
quartier  St.  Honord  a  auffi  fes  petits -mat- 
tres;  mais  ceux-ci  ne  font  que  les  finges 
de  ceux  de  la  Cour.  Comme  leur  naiflance 
s’oppofe  a  leur  avancement,  ils  mangent 
leur  fortune,  quand  ils  en  ont,  fans  nul 
efpoir  que  le  Grand  Chef  les  en  dddommage. 
Les  petits-mattres  de  qualitd  vivent  prefque 
toujours  avec  les  femmes  de  la  Cour ;  les 
petits-mattres  St.  Honord  ne  vivent  qu’avec 
les  filles  entretenues  ;  on  peut  comparer 
les  premiers  k  des  adteurs  qui  effayent  leurs 
talens  fur  le  thdatre  de  la  Cour ,  &  qui  at- 
tendentla  chute  ou  la  mort  d’un  de  leurs 
camarades,  pour  lui  fuccdder  dans  Temploi 
de  premier  r61e.  Les  feconds  ne  font  au 
contraire  que  des  farceurs  qui  amufent  pen¬ 
dant  un  terns,  qui  ennuient  enfuite,  &aux- 
quels  on  ne  fait  plus  attention  lorfqu’ils 
n’ont  plus  de  quoi  payer  les  fpectateurs. 

Voild,  mon  cher  Tamar,  un  tableau  abrdgd 
des  reprdfentans  de  toute  la  nation  franpoife, 
c’eft-a-dire,  de  ceux  qu’on  cherche  &  imiter 
dans  tout  fempire,  &  meme  dans  1’Europe 
entiere.  Ce  font  les  courtifans  qui  fervent 
de  meddles  k  tous  leurs  concitoyens,  &  qui 

les 


les  former) t'  a  ce  ton  d’aifance,  a  cette  poli- 
telle  a  cette  legerete  d  efprit,  &  a  cette  galan- 
terie  qui  carafterife  tous  les  franyois ,  & 


que  les  autres  nations  qui  ne  les  aiment 
point  cherchent  cependant  a  imiter. 

-  Les  femmes  franco ifes  jouent  aufli  leur 
role  ici ;  ce  font  elles  qui  ferment  la  jeunelfe, 
qui  temperent  tres-fouvent  la  violence  de 
leurs  paftions,  qui  leur  apprennent  les  ufa- 
ges  du  nionde,  ceux  de  la  fociete.  On  con- 
noit  au  premier  abord  unjeune  hommequi 
n’a  vu  que  la  mauvaife  compagnie;  les  fem¬ 
mes  ont  le  droit  de  le  reprendre  fans  quit 
puifle  s’en  facher ;  elles  humilient  quelque- 
fois  fon  amour-propre,  &  le  forcent  fou- 
vent,  malgrd  lui,  afe  mettre  a  funilTon  de 
ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie.  Les 
femmes  ont  encore  une  autre  occupation 
dont  elles  s’aquittent  tres-bien;  e’eft  celle 


de  prdfider  aux  ajuftemens  &  aux  modes. 
Tandis  que  les  franqois  fe  battent,  mon  cher 
Tamar,  les  franc  oifeS  mettent  a  contribu¬ 
tion  les  ennemis  de  FEtat,  &  meme,  je  puis 
dire,  tous  les  habitans  de  Funivers  qui  por¬ 
tent  des  vetemens.  Chaque  jour  voit  dclorre 
dans  cette  capitale  cent  modes  hbuveU.es; 
&  lorfqif  elles  arrivent  a  Vienne  on  a  Peters- 


bourg,  elles  font  dejamortes  ici  de  vieilleflfe. 
:Tu  ne  faurois  te  former  une  id£e  de  Fimpor- 
fcance  qu  Fon  met  k  une  frifure >  ou  a  leld- 
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gance  d’un  habil lenient ;  on  regretteroit 
bean  coup  moins  la  perte  d’un  officier  gene¬ 
ral,  d’un  bon  miniftre,  on  de  dix  niilie  bra¬ 
ves  foldats  qui  feroient  peris  en  combattant 
pour  la  patrie,  qu’on  ne  regretterala  perte 
d’un  bon  coiffeur  ou  d  une  excellente  faileufe 
de  modes.  Le  remplacement  de  ces  deux 
derniers'  occnpe  la  Cour  &  la  ville ;  les  hom¬ 
ines  sen  melent;  &  foil  parle  de  cet  dvene- 
rnent  pendant  fix  mots,  tandis  que  la  perte 
d’une  bataille  occupe  au  plus  vingt  quatre 
lieures. 

»  t»T  '  A 

Tu  (eras  etonnd  d’apres  ce  rdeit  que  cefe 
Empire  jouille  de  quelques  confiddration. 
Eh  bien!  mon  cher  Tamar,  il  eft,  malgre 
tout  celd,  le  premier  de  I  . Europe ;  &  je  trou- 
ve  que  fes  voifins  qui  le  critiquent  en  1’imi- 
tant  devroient  fe  feliciter  au  contraire  ,de 
voir  les  franqois  occupes  de  ces  riens  qui 
les  amufent;  car  fi  ce  peuple  ou  fes  chefs 
avoient  l’ambition  des  conqudtes ,  r  conime 
quelques -uns  de  leurs  ancetres,  ils  pour- 
roient,  avecune  nation  auffibelliqueufe,alpi- 
rer  a  la  Monarchic  univerfelle ;  pouren  ju- 
ger  il  n’y  a  qu  a  voir  f augmentation  que  cet 

Empire  a  acquife  depuis  un  fiecle . 

Dans  tout  le  recit  que je  viens  de  te  faire, 
je  ne  t’ai  encore  pa  rid  que  de  la  clafie  des 
mages,  de  celle  des  gens  de  loix,  de  ceux 
qui  tiennent  encore  aux  anciennes  mceurs; 
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des  gens  de  Cour ,  de  ceux  de  la  finance ; 
il  me  refte  &  te  parler  de  la  dalle  du  peuple 
qni  a  auffi  un  caraftere;  mais  je  referve  le 
tableau  que  je  veux  tracer  de  ce  dernier 
pour  une  autre  lettre;  e’eft  un  portrait  fort- 
difficile  arendre,  &  queje  veux  bien  <*tu- 
dier  avant  dejte  le  peindre;  en  attendant  je 
vais  te  faire  part  de  quelques-unes  de  mes 
reflexions. 

Je  commence  h  croire,  mon  cher Tamar, 
que  les  connoiflances  que  les  hommes  ac- 
quidrent  par  f  etude  des  feiences  font  con- 
traires  -A  leur  bonheur,  &  qu’il  n’y  a  de  vrai- 
ment  heureux  que  ceux  qui  vivent  dans 
l’ignorance. 

j’avois  dte  perfuade  un  moment  de  la  pof- 
fibilite  de  pouvoir  former  un  empire  qui 
auroit  dtd  compofd  de  tout  un  peuple  inftruit 
&  philofophe;  maisj’dtois  dansl’erreur:  de- 
puis  queje  fuis  ici  j’ai  reconnu  que  la  fegelTe 
&  la  philofophie  n’exiftoient  que  dans  les 
dcrits ;  &  que  tel  homme  qui  a  donne  des 
preceptes  fur  l’un  &  fur  l’autre ,  tenoit  une 
conduite  qui  dtoit  entidrement  oppofee  a  ce 
qu’il  enfeignoit.  , 

Les  nations  policies,  comme  celles  qui 
ne  le  font  pas,  reflemblent  4  ces  troupeaux 
nombreux;  elles  ont  befoin  d’un  berger  pour 
les  conduire:  nous-mdmes ,  tous  libres  que 
nous  fommes,  n'avons-nous  pas,  &l’exemple 

des 


des  europdens  des  chefs  a  qui  nous  deferons 
vine  autoritd  abfolue,  Iorfqu’il  s’agit  de  mar¬ 
cher  a  la  guerre.  II  eft  vrai  que  ces  chefs 
ifonfc  pas  fur  nous  un  pouvoir  defpotique 
cornrne  les  premiers;  mais  tout  eft  rdlatif. 

Jadis  ces  chefs  furent  choilis  comine  les  no- 
tres;  on  leur  defera  le  commandement  des 
ai  mees.  V oilil  d  on  les  empereurs  &  les 
rois  tirent  leur  origine.  La  fortune  ou  le 
courage  les  a  cleves  i\  ce  haut  rang,  &  fha- 
bitude  les  y  maintient. 

Ces  empereurs  ou  ces  rois,  mon  cher  Ta¬ 
mar,  ne  jouilfent  pas  toujours  de  cette  tran- 
quillite  qu  on  imagine  etre  la  compagne  du 
trone;  des  peuples  mecon tens,  une  guerre 
nialheui  eufe ,  des  querelles  inteftines  font 
louvent  le  malheur  de  la  vie  de  ces  grands 
chefs,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  bravent 
tout  celii,  mais  d’autres  en  font  les  vitftimes. 

Ces  peuples  foumis  le  permettent  quelque- 
fois  de  fortir  des  bornes  du  devoir;  &  fon 

a  vu  plus  d\me  fois  qu’il  en  eft  refulte  des 

liiites  funeftes. ...  •  j|  |pj 

On  allure  que  f  Amiral  Keppel,  fera  oblig'd 
de  juftifier  fa  conduite  a  la  rentrde  du  Parle- 
mentBritannique,  s’il  ne  repare  pas  l’hon- 
neur  du  Pavilion  anglois  avant  la  fin  de  cette 
campagne.  Jufqu’a  prefent,  il  n’y  a  nulle 
apparence  que  le  voeu  des  anglois  foit  rem- 
pii  ;  car  les  deux  flottes  fuivant  les  dernieres 
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non  voiles  reeves  lie  cherchent  point  a  fe 
combattre;  elles  font  Tune  &  l’autre  a  pen- 
pri'S  d’egale  force ;  &  ceux  qui  les  coinman- 
dent,  out  fair  de  fe  craindre  reciproque- 
ment.  Mais  fequinoxe  qui  va  commencer 
fervira  de  pretexte  pour  mettre  la  gloire  de 
ces  deux  amiraux  a  convert,  &  les  vents  les 
obligeront  de  rentrer  chacun  chez  eux. . . . 

En  attendant  de  grands  evenemens,  les 
franco  is  s’occupent  des  petits.  Une  fregatte 
nominee  la  gunon,  a  rendu  un  combat  a  la 
fregatte  angloife  le  Fox ;  des  le  commence¬ 
ment  de  faction  le  capitaine  anglois  a  eu  l’a- 
vant-bras  caffe;  mais  cela  nefapasempe- 
clie  de  continuer  a  fe  battre  avec  la  plus 
o-rande  valeur,  pendant  plus  de  trois  heures; 
enfin  il  tie  s’eft  rendu  qu’apres  avoir  perdu 
tons  fes  mats ,  &  qu’il  fut  mis  hors  d’etat  de 
manoeuvre  .Jaime  1  voir  dans  les  Iran- 
coisla  maniire don't  ils  rendent  julacealeurs 
ennemis;  &  l’on  admire  plus  ici  le  courage 
du  vaincu  que  celui  du  vainqueur.  Le  Grand 
Chef  a  cependant  rdcompenfe  la  valeur  de 
foil  Capitaine  deFrdgatte  en  le  nommant  au 
coinmandement  dun  vaifleau. 

Tout  femble  ann oncer,  mon  cher  Tamar, 

que  la  campagne  liir  mer  eftfinie;  la  llotte 

francoife  eft  rentrde  a  Breft,  le  general  qui 

la  commande  eft,  dit-on,  dcTefpird  de  n’avoir 

nu  rencontref  fon  adverfaire;  &  le  public 
**  1  mrnif* 
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paroit  afiez  mdcontent  de  ce  retonr  du  Com- 
tc  Dorvilliers:  mats  pour  empecher  les  cla- 
meurs  de  ce  premier  le  miniftrede  la  marine 
fait  a  (Hirer  qu’il  11’eft  re  verm  a  B  reft  que 
potirfe  ravitailler,  &:  qu’il  remettra  inceffam- 
merit  a  la  mer:  afm  de  Hire  croire  a  ce  pro¬ 
chain  depart,  on  fait  defiler  des  troupes  fur 
les  cotes  de  Bretagne  qu  on  exerce  a  des 

•»  1  * 

fimulacres  de  defcente,  &  tout  Paris  eft 
perfuade  qu’011  pourra  aller  s’amufer  cet 
Hiver  au  W auxal ,  &  au  Panthdon  de  L011- 
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Quand  a  fAmiral  Keppel,  il  tient  encore 
la  mer;  on  dit  ici  qu’il  elt  occupe  a  faire  la 
marode,  &  qu’il  prend  tout  ce  qu’il  trouve, 
depuis  que  le  Grand  Prevoft  D’orvilliers 
eft  venu  faire  fes  devotions  a  Breft ;  mais 


qu’importe  le  terme  qu’011  donne  aux  ex¬ 
ploits  ,  de  famiral  anglois ,  pourvu  qu’il 
rcuffilTe  a  faire  du  mal  a  fes  ennemis.  On 
vient  de  recevoir  des  nouvelles  des  cotes 
de  Normandie ,  Bretagne  &  Picardie  qui 
juandent  que  quelques  corfaires  ennemis 
out  faudace  de  faire  des  defcentes,  &  que 
dans  differens  endroits  ils  ont  mis  pied  a 
terre  &  enleve  aux  habitans  tout  ce  qu’ijs 
ont  pu.  On  eft  fort-pique  ici  de  cette  har- 
diede;  une  femme  devaiit  Jaquelle  on  ra- 
contoit  cette  nouvelle  scoria:  ah!  fi  M.  tfe 

S . faifoit  encore  la  Police,  ces  vilains 

_  • 

T  2  x  cor- 
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eorfaires  anglois  ne  feroient  pas  fi  hardis ; 
car  ce  grand  homme  qui  favoit  alors  tout  ce 
qui  fe  paffoit  for  terre  &  fur  mer  auroit  <?t 6 
averti  de  leurs  mauvais  defleins,  &  Ies  au- 
roit  bien  empechd  de  venir  nous  berner 
com  me  ils  font.  Mais  depuis  qu’il  a  dtd 
nommd  notre  miniftre  de  la  Marine ,  il  ne 
fait  plus  rien  ....  cette  naivete  a  fait  rire. 

Les  notivelliftes  &  les  oififs  de  ce  pays 
forment  ddja  un  plan  pour  aller  demander 
raifon  a  Londres  des  procddes  offenfans  de 
leurs  ennemis.  . 

Ces  nouvelliftes  &  ces  oiftfs,  mon  cher 
Tamar,  font  ici  Une  claffe  d’hommes  dune 
efpece  flnguliere ;  ceux  qui  la  compofent  ne 
forment  point  corps  dans  l’Etat;  leur  alfem- 
blee  fe  tient  en  ete ,  dans  deux  grands  jar- 
dins  qu’on  nomme  le  Palais  Royal  &  le 
Luxembourg.  L’Hy  ver  il  y  a  des  maifons 
publiques  appelees  caffes ,  ou  ils  fe  raffem- 
blent :  c’eft  dans  ces  lieux  que  les  nouvel- 
iiftes  reglent  le  fort  des  empires ,  des  ro- 
yaumes  &  des  rdpubliques ;  ils  donnent 
des  batailles ,  prennent  des  villes ,  font  des 
marches  &  des  contremarches,  &  ils  exe- 
eutent  des  defcentes  avec  une  facility  eton- 
nante.  Leurs  cartes  gdographiques  font, 
le  fable  qui  couvre  la  terre  du  jardin  oil  ils 
font,  ou  la  table  des  caffes.  C’eft  fur  l'un 

ou 


on  fur  I’autre  qu’on  trace  des  lignes,  qu’on 
figure  une  armee  u a  vale  ou  de  terre ,  qu’on 
prend  une  pofition  avantageufe,  qu’on  gagne 
le  vent  fur  fon  ennemi,  qu’on  manoeuvre 
qu’on  fe  deploie,  qu’on  bat  ou  qu’on  fait  re- 
traite:  c’eit-la  qu’on  juge  on  dernier  redo rt 
les  fautes  de  tel  ou  tel  general :  On  a  l’at- 
tention  cependant  de  difputer  le  pour  &  le 
contre  du  plus  grand  ferieux  poffible;  on  va 
aufll  aux  opinions;  &  eelui  qui  remplit  les 
functions  de  prefident  don  tie  gain  de  eaufe 
a  eelui  qui  a  le  mieux  derailbnne.  On  traite 
aufli  dans  ces  fortes  d  ailemblees  tout  ce  qui 
1  egarde  les  affaires  politiques :  chaque  meni- 
bre  a  fes  correfpondans  particuliers  qui  les 
inftruifent  des  deliberations  qui  ont  ete  pri- 
fes  dans  les  cabinets  de  Pekin,  d’llpahan, 

C  o  n  f  can  t  in  op  I  e ,  Petersbourg  &  Vienne, 
ainfi  que  dans  les  Re'publiques  de  St.  Marin’ 

Ragufe  &  de  Hollande.  On  rend  compte  a, 

Faffemblee  des  depeches  qu’on  a  reyues  de 

chacun  de  ces  endroits,  &  l’on  determine, 

d’aprds  le  contenu  de  ces  depeches,  les  eve- 

neniens  qui  doivent  en  refulter.  D’un  cote 

on  flit  battre  le  Turc  avec  le  Ruffe;  de  l’au-  I 

tre  on  declare  la  guerre  entre  FEfpagne  & 

1  Empereui  de  IMaroc ;  on  regie  les  interets 
des  Republiques  de  St.  Marin  &  de  Ragufe, 

&  l’on  force  eelfe  de  Hollande  a  garder  la 
neutralite  fous  peine  d’  en  counrla  difgraee  de 

T  3  ]a 


la  France .  A  propos  de  la  Hollande, 

e]]e  m  oblige  a  quitter  ie  cliapitre  des  nou- 
velliftes,  pour  te  parler  un  peu  de  la  filia¬ 
tion  critique  dans  laquelle  fe  trouve  cette 
RepubI ique ;  car  les  angiois  que  le  nombre 
d’ennemis  neffraie  pas,  veulent  qu'elle  fe 
declare  pour  ou  con  ere  eux.  On  regarde 
ici  conime  douteux  que  les  reprdfentans  de 
ces  republicans  reuffiffent  comme  ils  ont 
fait  dans  la  derniere  guerre  a  refter  neutres, 
a  faire  le  commerce  des  autres  puillances, 
&  s’enrichir  aux  ddpens  de  ceux  qui  fe 


battent. 

II  exifte ,  dit-on,  un  Traite  entie  lAn- 
gleterre  &  la  Hollande,  par  lequel  les  deux 
parties  contractantes  doivent  fe  fournir  re- 
eiproquement  des  fecours  dans  le  cas  ou 
Fane  des  deux  Puillances  fe  trouveroient 
attaqudes ;  la  Cour  de  Londres  pi  etend 
prouver ,  Sc  cela  n  eft  pas  Ians  fbndement, 
que  le  cabinet  de  Verfatlles  a  4t£  Fagreffeur; 
elle  reclame  en  confequence  le  fecouis  de 
les  allies  les  holiandois;  ces  derniers  paroif- 
fent  vouloir  eluder  de  remplir  leurs  engage- 
mens  ;  ils  alleguent  a  cet  eftet  differens  pi  e- 


textes;  mais  les  angiois,  pour  ne  pas  pei- 
dre  leur  terns  a  dilp liter ,  ont  imagine  que  le 
plus  fur  moyen  de  determiner  les  holian¬ 
dois,  e’etoit  celui  de  s’emparer  de  leurs  na- 

vires;  ils  enont  deja  arrete  uneaflez  grande 

quail- 
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quanti  te  quiportoient  des  munitions  de  guer¬ 
re  a  leurs  ennemis.  On  vient  de  rece.voir 
ici  line  copie  de  requete  prelentee  par 
quelques  negocians  d’Amfterdam  a  leurs 
Grands  Chefs  pour  qu’ils  aient  a  reclamer 
les  bdtimens  qui  avoient  etc  pris.  Jedoute 
que  les  anglois  reftituent;  les  politiques  de 
ce  paj^s  dilent  que  ce  leroit  une  injuftice. . . . 
Pour  moi,  qui  lie  connoit  que  la  Politique 
naturelle,  je  dis  que  le  droit  de  la  guerre 
autorife  la  conduite  que  tient  FAngleterre; 
car  cel ui  qui  fournit  a  mon  ennenii  des  fe- 
cours  pour  me  battre  fe  declare  le  mien;  ■& 
fi  j’ai  la  force  en  mains,  je  ne  dois  garden 
aucuns  menagemens  avec  lui.  La  France, 
par  la  liieme  raifon,  eft  autorifee  a  faire  la 
meme  chofe  que  les  anglois,  li  les  hollan- 
dois  fourniftent  des  armes  &  des  munitions 
a  ces  premiers. 

Je  troix ve  au  refte,  mon  cher  Tamar,  que 
le  voifinage  d’Etats  qui  font  trop  puiftans, 
eft:  toujours  dangereux  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  en  etat  de  les  repoufter,  ces  dcr- 
niers  doivent  fubir  la  Loi  que  les  premiers 
leur  impofent;  &  Ton  dit  que  les  liollandois 
fe  font  mis  dans  ce  cas  en  preferant  les  ton¬ 
nes  d’or  a  line  nombreufe  marine,  &  la  re¬ 
volution  qui  fe  prepare  ne  pourra  que  leur 
etre  funefte.  L’epoque  de  leur  decadence 
leur  a  ete  predite;  fevenement  juftifiera  fi 
le  prophete  a  eu  railon.  Q 

Lou 


*)  Voyez  cequedi 1 1' Abbe  Retinal  dans  fon  Hiftoire 
phiiofophique  &  politique;  ce  c^iebre  ecrivain 
a  prevu  tout  ce  qui  eft  arrive;  &  m£me  les  cam 


* 


L’on  vient  dc  recevoir  ici  la  nouvelle  que 
le  Grand  Chef  des  pruffiens  avoit  fait  fa  re- 


traite  de  laBoheme,  avec  autant  de  facility 
qu’il  y  etoit  entre ;  fes  ennemis  n’ont  attaque 
que  l'on  arriere-garde.  On  mande  que  le 
Prince  qui  doit  l'ucceder  au  trone  a  ddvelope 
les  plus  grands  talens  dans  cette  retraite 
dont  le  commandement  lui  etoit  confie.  J’ai 
vu  le  Chevalier  de  ....  qui  m’a  invite  a  une 


fete  qu'il  donne  avec  l’argent  du  pari  qu  il  a 

gagne  au  Comte  de - je  lui  ai  demands 

ce  qu’il  penfoit  de  cette  guerre  d’Allemagne; 
il  m’a  repondu  qu’il  etoit  certain  que  la  paix 
fe  feroit  avant  le  mois  de  mai  prochain ;  & 
que  la  politique  du  Grand  Chef  des  pruffiens, 
lui  fourniroit  les  moyens  de  la  faire  auffi  glo- 
rieuie  que  les  precedentes ;  qu’il  y  avoit  me- 
me  apparence  qu’il  tireroit  parti  de  fa  levee 
de  bouclier  pour  fe  faire  adjuger  quelques 
pays  qui  fe  trouveront  a  fa  convenance. 

Je  brule  d’impatience  de  recevoir  de  tes 
lettres.  J’efpere  que  tu  profiteras  de  toutes 
les  occafions  qui  1'e  prefenteront  pour  me 
donner  de  tes  nouvelles.  Pour  moi  je  n’en 
manque  aucune;  celle-ci  te  palfe  encore  par 
la  voie  d’Angleterre.  Adieu,  cher  Tamar j 
penl’e  toujours  a  un  ami  qui  t’aime, 

Paris  le  29  Odtobr.  1778. 


fes  qui  devoient  amener  cette  grande  revolution 
tragique  dont  nous  ne  fommes  qu  au  premier 
acte.  Note  de  t’Editeuu 
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^utrefois  les  frames,  raon  cher  Tamar, 
etoienfc  tin  des  peuples  les  plus  belli- 
queux  de  1  Europe.  Jufqu’au  r<5gne  d’un  ' 
gland  chef  qu  on  nomnioit  Henri  II.  fours 
amufemens  en  terns  de  paix  c’&oit  de  fe 
former  le  corps  aux  exercices  des  armes, 
ou  de  la  courfe  aux  chevaux:  on  appeloit 
ces  fortes  de  divertiflemens  des  Tournois. 
Lk,  on  voyoit  toute  la  nobleiTe  francoife,  qui 
faifoit  preuve  d  adreffe  &  de  courage;  ceux 
qui  etoient  vainqueurs  dans  ces  fortes  de 
combats  recevoient  les  honneurs  du  triom- 
phe,  &  fouvent  le  prix  qti’ils  avoient  rem- 
portd  leur  fitoit  donne  par  des  reines  ou 
des  princefles  du  fang  royal.  Dans  ce 
terns  il  falloit  quelque  chofe  de  plus  que  la 
naiflance,  la  figure  &  la  richefle;  pour  plaire 
4  tine  femme,  on  devoit  s’etre  fignafo  dans 
quelques  Tournois,  &  avoir  remport^  le 
prix  de  la  lance,  de  la  courfe  ou  de  la  ba- 
gtie.  L’ordre  de  la  Chevalerie  exiftoit  alors 
dans  toute  fa  pur  etc;  les  grands  chefs,  les 
grands  generaux ,  avoient  la  coutume  de 
fame  des  chevaliers,  liir  le  champ  de  ba¬ 
ft  faille 
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fcaille  Iorsqu’iis  avoient  remporte  quelque 
victoire  a-  laquelle  ces  derniers  avoient 
contribute.  Cette  ceremonie  confliloit  a 
ceindre  l’epde  an  cfttd  du  recipiendaire,  a  lui 
donner  1’accolade ,  &  a  lui  faire  jurer  de 
fontenir  an  peril  de  foil  fang  l’honneur  de  hi 

Chevalerie  „  . 

Les  grands  chefs  eux-memes,  fe  iai- 

foient  gloire  d’etre  remits  dans  cet  ordre  tl- 
luftre ;  quelques-uns  out  ret;u  ce  grade  de 
la  main  de  leurs  pins  fameux  capitaines. 
Aujourd'hui  il  n’exifte  plus  rien  de  cette 
ancienne  Chevalerie;  il  en  eft  de  meme  des 
Tournois ;  ie  dernier  qui  eat  lieu,  ce  fut 
fous  Louis  XIV.  mais,  tuivant  ce  qu’on  en 
raconte,  cetoit  plutdt  une  fdte  galante 
qu’un  exercice  pour  former  des  guerriers. 

On  m’atfure  que  ce  font  les  pretres  des 
ehr«en”  qui  font  la  canfe  que  ces  jeu* 
olympiques  ont  ete  abolts.  La  nation,  mal- 
Srd  cela ,  n’a  cependant  point  ddgenere  du 
c6td  de  cette  bravoure  naturelle,qui  ell  com- 
meinnde  en  elle;  eUe  a  de  meme  confer vd 
fon  goflt  pour  la  guerre;  &  je  crois  qu^en 

'  ’  "  *  *'  x  } 

*)  Le  fameux  &  trop  infortnn4  Amjfri  deCJo^ig 
J  /  ,  -  rUovnWpr  ainfi  que  ion  rrere,  pai 

■  CoU” •“§"?»  f“  le  d"”P de  Bf'*r e rs* 

par  les  tranks  c  t  %  fervoit  alors 

•  n4ral  de  lon  ake  d  ns  cette  armee  fous  le  non, 

-  JESS?*  ton  -W  tohtot. 

Note  de  I’editeur. 
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rElulteroit  nn  bien  pour  laFrance,  file  Grand 
Chet  retab]  dibit  Jes  Tournois,  &  qu’il  fiip- 
primat  entierement  les  autres  amulemens 
qu’on  y  a  fait  fucceder. 

A&uellement  toute  la  nation  a  une  paft 
fion  dominante  pour  le  jeu;  ici  les  joueurs 
forment  entr’eux  une  REpublique,  outous 
les  homines  font  Egaux ;  on  ne  connoit 
point  de  diftinftion  de  rangs;  i’efclave  qui 
.  a  de  l’argent  eft  admis  a  leur  aflemblEe,  & 
marche  de  pair  avec  le  prince,  le  due,  le 
comte  ou  le  marquis;  &  tel  horame  que 
ces  derniers  rougiroient  de  faluer  en  pu¬ 
blic,  eft  une  idole  qu’on  enfence  lorsqu’il  eft 
dans  les  lieux  con  (acres  a  leurs  plaifirs. 

L’exiftence  de  ces  rEpubliquains  a  quel- 
que  chofe  de  fingulier.  Un  joueur  fe  voit 
aujourd’hui  le  proprietaire  d’une  terre  con- 
liderabfe,  d’un  palais  magnifique;  il  a  a  fes 
ordres  vingt  efclaves  qui  le  fervent,  des 
chevaux,  des  chiens  en  quantity ;  il  a  Equi¬ 
page  de  ville,  Equipage  de  campagne  &  de 
"chaile;  enfin  des  bijoux  de  la  plus  grande  va- 
leur;  une  nuit  voit  toute  cette  fortune  dil- 
•paroltre;  ceux  qui  font  partagEe  ne  font 
point  touches  du  nialheur  arrivE  a  un  de 
leurs  menibres ;  &  e’eft  une  loi  Etablie  de  ne 
;lut  donner  aucun  fecours.  On  ne  connoit 
point  dans  cette  rEpublique  les  mots  de  com- 
•paffion,  &  d'humanitE;  la  baze  de  la  morale, 
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c’eft  qti’on  doit  s’endurcir  le  eoeiir  fur  tons 
les  revers  qu’dprouvent  ceux  qni  font  mem- 
bres  de  cet  etat ;  attendu  que  ce  qui  fait  le 
malheur  des  uns  fait  le  bonheur  des  autres. 
Le  jeu,  difent-ils,  a  l’avantage  d’dviter  les 
proces ;  c’eft  une  communautd  de  biens, 
dont  la  fucceflion  eft  ouverte  a  tout  le 
monde ,  fans  que  la  juftice  s’en  mele ;  un 
membre  de  la  republique  qui  fe  mine,  evite 
par  ce  moyen  l’appareil  desagrdable  d  un . 
Teftament,  &  ne  voit  pas  tous  les  jours  de- 
vant  fes  yeux  des  heritiers  avides  qui  calcu- 
lent  le  terns  qu’il  a  encore  a  vivre. 

Les  europeens  prenoient  plaifir  jadis  a 
voir  des  combats.de  gladiateurs  qui  s  entr  e- 
gorgeoient:  ceux  qui  etoient  vainqueurs  re- 
cevoient  de  groffes  fommes  de  la  part  ies 
fpeftateurs ,  lorsqu’ils  fortoient  ferns  & 
Lfs  de  ces  fortes  de  batailles.  Les  angle, S 
out  longtems  conferv6  ce  plaifir  barbare,  qui 
n-a  <st£  aboli  chez  eux  qua  la  fin  du  dernier 
vecrne.  je  trouve  que  ces  gladiateurs  fa^ 
foient  moiris  de  mal  *  l’humanitd  que  la  Rd- 

publique  des  joueurs. 

Comme  il  eft  ndceflaire,  mop  cher  Ta- 

«iar  de  tout  connoitre  avant  de  jugei ,  jai 
voulu  voir  une  de  ces  affemb  es.  Je  u 
introduit  par  un  ami  qui  me  fit  prometti 
cue  ie  ne  prendrois  aucune  part  aux  myftd- 
res  que  cMbroient  les  joueurs  entrant 
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L’endroit  oft  ils  fe  rendent  pour  y  profeller 
leur  culte,  ne  s’annonce  point  par  aucune 
decoration  exterieure,  comme  les  temples 
des  chretiens;  ce  font  des  maifons  particu- 
lieres.  Je  fus  d’abord  p  refen  td  A  une  jeune 
dame  affez  jolie;  c’dtoit  la  grande  pretrelfe 
du  temple  ou  j’allois  entrer.  Mon  intro- 
du&eur  lui  dit  que  j  dtois  Stranger;  elle  me 
rdpondit  qu’elle  fe  felicitoit  de  fhonneur 
qu  elle  avoit  de  faire  ma  connoiflance ;  que 
je  pouvois  des  ce  moment  dilpoler  de  fa  mai- 
Ion  comme  de  la  mienne;  que  je  trouverois 
une  nombreufe  compagnie  tous  les  jours 
chez  elle,  qui  s’y  raflembloit  A  l’entrde  de  la 
nuit.  Suivez  -  inoi,  ajouta  - 1  -  elle;  je  vais 
vous  y  conduire.  Elle  m  e  men  a  dans  un 
grand  fallon  affez  bien  decord,  ou  je  trouvai 
beaucoup  de  gens  qui  me  parurent  etre  tous 
en  meditation;  les  u ns  dtoient  affis,  les  au- 
tres  debout;  perfonne  n’eut  Fair  de  faire  at¬ 
tention  a  moi ;  il  n’y  eut  qu’un  valet  qui  vint 
de  la  part  de  la  grande  pretrelfe  me  presen¬ 
ter  un  petit  livre  compofd  de  treize  feuillets; 
il  y  avoit  dedans  trois  images,  fur  les  dix 
auti  es  feuillets  on  avoit  trace  des  caradterefj 
rouges  &  noirs.  Comme  je  ne  connoiffois 
rien  au  livre  qu  on  m  avoit  donnd,  je  m  amu- 
fai  Aregarder  ceque  les  autres  faifoient  avOc 
le  leur.  Voici  comment  la  Rdpublique  des 
joueurs  cdlebrent  leurs  myftdres  entreux. 
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Dans  le  milieu  de  la  falle  on  avoit  dlevd 
un  autel  de  forme  ronde ,  dont  la  circonfd- 
rence  pouvoit  avoir  tr elite  pieds  environ  y 
cet  autel  dtoit  revetu  d’un  tapis  verd;  il  y 
avoit  deffus  fix  grands  chandeliers  en  forme 
depyramides,  dont  cliacun  portoit  cinq  lu- 
mieres ;  un  elpece  de  grand  facrificateur 
dtoit  au  milieu  de  la  table;  il  y  avoit  fix  aco- 
lites  qui  l’aidoient  dans  fes  fonctions.  Le 
grand  facrificateur  avoit  devant  lui  un  mon- 
ceau  d’or  afiez  considerable,  &  beaucoup  de 
livres  femblables  au  mien  etoient  autour;  il 
tenoit  un  de  ces  livres  dans  fa  main  &  rneloit 
les  feuillets  en  mettant  les  uns  deffous  les 
autres  defius.  Lorsqp’il  eut  fini  il  me  fit  line 
profonde  reverence,  &  me  pria  de  Sparer 
ce  livre  en  deux;  je  le  fis:  il  remit  deffus  ce 
qui  dtoit  deffous,  &  s'adrcfiant  a  l’affemblde 
ildit:  Mejjieurs,  f dies  votre  jeu ;  fes  acolites  rd- 
peterent  la  meme  chofe;  chacun  prit  alois 
un  ou  plufieurs  de  fes  feuillets,  les  mit  fur 
la  table,  avec  une  offrande  en  or  plus  ou- 
moins  forte.  Lorsque  cela  fut  finifle  grand 
facrificateur  tira  un  feuillet  de  fon  livre,  & 
dit  huit ;  il  en  tira  un  autre  &  dit  Roi.  Les 
uns  jetterent  l’offrande  qu’ils  avoient  mife 
fur  leur  feuillet;  d’autres  garderent  leur  of¬ 
frande, &  fment  un  figne  en  forme  de  triangle 
k  leurs  feuillets.  Le  grand  facrificateur  re- 

commen^a  a  parler ,  &  dit  as  &  dix.  Nou- 

velle 
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velle  oflrande  qn’on  donna  au  facrificateur, 
&  nouveau  triangle  quon  fit  a  des  feuillets. 
Un  des  affiftans  ditau  grand  facrificateur:  je 
fais  la  cabale;  le  huit  a  perdu;  paroli  du  dix 
au  huit ,  &  je  maffe  deux  cents  Louis.  Lorsqu’il 
cut  fini,  encore  rnerne  ceremonie  de  la  part 
du  facrificateur  ;  il  detacha  quantite  de  feuil¬ 
lets  de  foil  livre ;  il  recevoit  beaucoup  d’of- 
frandes  &  n*en  rendoit  aperfonne;  maistoufc- 
S-coupjele  vis  palir  en  prononcant:  Roi  & 
huit;  tons  les  affiffcans  prirent  un  air  riant. 
Comme  il  y  avoit  beaucoup  de  huit  fur  f  aatej 
marques  dun  triangle,  ils  fe  recueillirent  un 
inftant,  enfuite  femblables  a  des  gens  qui 
venoient  d^etre  inspires,  ils  firent  un  fecond 
triangle  au  feuillet  huit;  celui  qui  avoit  mis 
en  made  deux  cent  Louis  prit  un  feuillet 
blanc  qu’il  marqua  auffi  d\m  triangle  en  di- 
lant:  parcli  au  huit .  Le  facrificateur  pofa  un 
moment  le  livre  qull  tenoit  fur  fan  tel,  re- 
garda  fans  parler:  toute  Taffembiee  jeta  un 
coup  ddeil  fur  fon  or,  fixa  fes  acolites,  re- 
pritfon  livre,  &  s’etant  recueilli  a  fon  tour 
quelques  minutes,  il  recommence  h  detacher 
dune  main  mal  aflufee  les  feuillets.  Ce 
moment  me  pa  rat  etre  celui  de  la  ferveur 
&  de  fextafe:  chacun  faifoit  des  contortions 
•  &  des  grimaces  plus  ridicules  les  lines  que 
les  autres.  Le  facrificateur,  qui  j  ufqif  alors 
avoit  confer  fon  air  de  dignite,  me  parut 
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avoif  quelques  mouvemens  convnlfus;  maiS 
ils  ceiferent  tout-a-coup ;  &  d’une  voix  fer¬ 
ine  &  afiuree  il  dit:  huit  &  Roi.  Ce  ne  fut 
qu’un  cri  dans  toute  la  falle;  vingt  livres 
femblables  au  mien  furent  ddchirds  &  man¬ 
ges  dans  nn  moment.  Celui  qui  avoit  mail'd 
deux  cent  Louis  fe  leva,  apoftropha  les 
dieux,  le  Ciel,  la  terre,  maudit  la  fortune, 
la  Republique  &  les  citoyens  qui  la  compo- 
foient;  il  propofa  de  fe  battre;  perfonne 
n’accepta.  Enfin  lorsque  fes  fens  furent 
calmds,  il  fe  mit  fur  un  fiege  dans  un  coin 
de  la  falle  &  s’endormit. 

Cette  fcene  n’interrompit  point  les  my- 
fteres;  le  facrificateur  continua  de  recevoir 
des  offrandes;  &  lorsqu’il  avoit  fini  le  livre 
qu’il  avoit,  contenant  cinquante  deux  feuil- 
lets,  il  en  prenoit  un  autre ;  je  n’en  compre- 
nois  pas  la  raifon,  attendu  que  ces  livres 
etoient  tous  femblables;  memes  images  & 
memes  hidroglyphes  fe  trouvoient  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres. 

Un  des  affiftans  qui  dans  fefpace  d’une 
heure  avoit  payd  en  offrandes  plus  de  deux 
mille  Louis,  renouvela  la  fcene  de  celui  qui 
dormoit :  il  apoftroplia  le  lacrificateur,  ainil 
que  fes  acolites ,  blasphdma  contre  le  cuite 
de  la  rdpublique,  fit  des  imprecations  contre 
le  gouvernement  qui  le  toleroit,  &  finit  par 

demander  ou  dtoit  celui  qui  vouloit  fe  battre. 

Le 
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Le  voila,  lui  r^pondit-on,  qui  dort.  II  con- 
rut  brusquement  a  lui,  le  rdveilla,  &  lui 
adreila  ces  mots,  l/ous  cherchiez,  Monfieur , 
il  tty  a  quun  infant,  quelqiiun  qui  vouldtfe  bat- 
tre  avec  vous,  je  fuis  votre  homme,  for  tons.  .  .  . 
L ’autre  d’un  air  etonnd  le  regarda,  &  lui  dit: 
commencez  a  fair  e  unfomme,comme faifait;  enfuite 
ft  vous  ete j  encore  dans  les  mimes fentimens jeferai 
it  que  vous  voudrez.  Chacuii  rit  de  la  repon- 
l'e,  j  en  fis  autant;  &  commc  j’eu  avois  vu 
ailez,  je  me  retirai  avec  mon  introdufteur 
fans  prendre  conge  de  la  grande  pretrelle. 


Je  tavoue,  mon  cher  Tamar,  quejene 
ferai  jamais  un  des  membres  de  la  Repu- 
blique  des  joueurs;  quelle  vie!  Non,  de 
toutes  les  paffions  des  europeens  celle  du 
jeu  me  paroit  la  plus  affreufe;  elle  les  rend 
durs,  inhumains,  altere  leur  fante,  aliens 
leur  eiprit,  les  fait  bourreaux  de  leurs  fa¬ 
milies  &  d’eux-memes;  &  ces  gens  finillent, 
&  ce  quon  m  a  allure,  par  le  deslionorer,  & 

fe^faire  bannir  de  leur  patrie.  Cette  fin  ne 
m’etonne  pas. 


?  En  nous  retirant  je  demandai  k  celui  qui 
m’avoit  mend  dans  cet  endroit  fi  les  cdrd- 
monies  que  j’avois  vues  dtoient  toujours  les 
memes,  &  fi  la  rdpublique  des  joueurs  n’en 
avoit  point  d’autres;  il  me  rdpondit  qu’ils 
avoient  parmi  eux  une  quantite  de  feftes 
diffeientes;  mais  qu’elles  dtoient  toutes 
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fort-unies  entr’elles;  que  celle  d’ou  nous 
venions  dtoit  les  Phctvctonijla »  qu  il  y  avoit 
cniuite  celle  des  Bellijles,  des  Biribijhs ■,  des 
Lansquinifies,  des  Berlandijles  &  des  Crepiftes. 

Mais,  luiobfervai-je,  celui  qui  fait  les  fonc- 

tions  de  facrificatebr  eft  toujours  fur  de 
gagner  les  offrandes  qu’on  met  devant  lui. 
Cek\  eft  calcule,  me  rcpondit-il;  il  lui  refte 
chaque  jour  un  benefice  net  du  tiers  de  fa 
mife  an  moms;  s’it  met  devant  lui  trois  mil- 
le  Louis,  il  fe  retire  ordinairement  avec  qua- 
ti-e  mille ;  fon  gain  eft  quelquefois  beaucoup 
plus  confide' ruble;  mais  quelquefois  auffi  ft 
perd;  &  ce  que  je  ne  conqois  pas,  m’ajouta- 
t-il,  c’eft  qu’un  etre  raifonnable,  qui  eft  fou- 
vent  le  proprietaire  d’un  bien  fond  de  trois 
&  quatre  millions,  aiUe  rifquer  toute  cette 
fortune  pour  gagner  la  fomme  de  trois  a 
quat-re  mille  Louis  au  plus.  C’eft  le  comble 
du  delire  &  de  la  folie,  &  felon  moi,  lejeu 
n’eft  pardonnable  qu’il  ceux  qui  n’ont  que 
cette  resource  pour  vivre. 

Te  priai  mon  conducfccur  de  me  dire  pour- 
quoi  on  nommoit  dai>s  le  public  ces  aftem- 
bldes  de  jeu  des  academies.  ....  C  eft,  me 
reuondit  -  il,  parceque  beaucoup  de  ces 
ioueurs  ont  faitune  dtude  particuliere  de  ce 
metier  oft  fadreffe  les  fert  fouvent  beaucoup 
“ieux’que  la  fortune.  Lea  Profeffeurs  de 
ces  academies  joUent  presque  toujours  * 


cotip  fiir;  &  lorsqu’ils  laiflent  gagner,  ils 
font  certains  que  ce  n’eft  qu’un  argent  qu’iJs 
pretent,  &  dont  ils  retirent  le  capital  avec, 


un  gros  interet  en  peu  de  terns  .  .  .  Ainfi, 
Iui  dis-je,  un  joueur,  lorsqu’il  eft  parvenu 
an  grade  de  profefleur  eft  un  homme  de 
mauvaife  foi,  &  duquei  on  doit  le  mefier . . . 
presque  toujours,  me  rdpondit-ii . . . . 

v 

Qnelle  idee  te  formes-tu,  mon  cher  Ta-. 
mar,  d’un  pays  oil  l’on  a  la  foiblefle  de  toJe- 
rei-  de  pareils  abus? ....  Puisque  je  fiiis  fur 
le  chapitre  des  academies,  je  te  dirai  qu’il  y 
en  a  ici  une  quantity ;  cliacune  d’elle  a  un 
genre  d’occupations  differentes. 


La  premiere  &  la  plus  renommde,  c’eft 
f Academic  francoife;  je  ten  ai  deja  parle. 
Les  quarante  Lettrdp  qui  Ja  compofent  font 
les  pairs  nds  de  la  literature ,  du  bon  gout, 
&  de  la  purete  de  hi  langue;  celt  dans  ce 
finctuaire  academique  que  regne  le  defpo- 
tifme  le  plus  abfolu;  &  le  crime  de  leze-aca- 
deinie  au  premier  chef,  eft  puni  avec  plus 
de  feverite  que  celui  de  leze  -  Majefte. 

L’Academie  des  Infcriptions  &  Belles- 
lettres  eft  en  rivalite  avec  fa  foeur  1  Acade¬ 
mic  fian^oife;  niais  cette  preniidre,  quoique 
la  plus  jeune,  a  beaucoup  plus  d’efprit  que 

fon  ainee,  &  fe  conduit  avec  plus  de  fa- 
gefle.  ■  , 

L’aca- 
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'  L’Academie  des  Sciences  jouit  d’une  re¬ 
putation  mdritee;  fon  dtabliffement,  a  6t6, 
&  il  eft  encore  utile  it  la  patrie. 

L’Academie  d’aftronotnie  faitpeu  de  bruit, 
&  devroit  en  faire  davantage ;  ceux  qui  on 
font  membres  font  fans  cede  occupes  a  deter¬ 
miner  le  mouvement  des  cometes  &  des 
planetes.  La  navigation  leur  doit  beaucoup ; 
&  je  trouve  qu’on  ne  fait  pas  ici  aflez  de  cas 

de  leur  inerite. 

L’Academie  de  mufique  fert  ^  exciter  leS 
paffions,  a  former  des  courtf  fanes,  &  a  mi¬ 
ner  quelques  habitans  du  quartier  St.  Ger¬ 
main  ou  du  quartier  St.  Honord. 

L’Academie  dedanfe  forme  les  graces  du 
corps,  tandis  qu’on  neglige  celle  de  lefprit; 
on  dit  auffi  que  celui  des  danfeurs  &  des 
danfeufes  eft  dans  leurs  jambes. 

L’Academie  de  peinture  &  de  fculpture, 
fervoit  autrefois  a  immortalifer  les  grands 
hommes ;  aujourd’hut  elle  fait  regretter  les 
grands  peintres  &  les  grands  fculpteurs  qui 
font  morts,  fans  laifler  de  pofteiitd.^  , 

L’Acaddmie  d  arcliitecture  fert  a  former 
de  beaux  efprits  &  des  nmficiens;  mais  elle 
apprend  a  conftruire  de  mauvais  edifices, 
fans  gout  &  fans  proportions.  L’architec- 
tvire  a  perdu  cette  noble  fimplicite  qu’elle 
avoit  che.z  les  grecs,  &  chez  les  romains; 
on  la  voit  aujourd’hui  orn.ee  de  pompons  & 


de  guirlandes ;  die  reflembie  parfaitement 
a  une  belle  femme  qui  s’eft  mafquee  ridicu- 
lement,  afin  qii'on  ne  la  reconnoifle  pas. 

L’Academie  des  armes  enfeigne  a  la  jenne 
noblefle,  &  X  toute  la  jeuneffe  franqoiie  a  fe 
tuer;  la  nation  a  des  dilpolitions  naturelles 
pour  fe  fervir  de  farme  blanche  avec  adref- 
fe ;  mais  je  trouve  quelle  on  abufe  pour  fe 
ddtfuire  elle-meme. 


.  LAcademie  d  equitation  enfeigne  X  mon- 
ter  a  cheval,  X  manier  cet  animal  avec  grace 
&  avec  adrefle,  &  a  le  dompter  lorsqu’il 
eft  trop  fougueux.  Je  trouve  cet  dtablifle- 
ment  un  des  plus  utiles ,  furtout  pour  une 
nation  qui  eft  guerriere. 

Enfin  ll  vient  de  fe  former  une  acaddmie 
depuis  peu,  ou Ion  enfeigne  ajoindre  I’art  X 
ta  nature,  c'eft-i-dire,  ^  coeff'er  les  fenune, 
Je  trouve  que  cette  academic  deshonore  un 
peu  toutes  les  autres ;  car  un  laquais  ou  un 
valet- de- chambre,  prendra  deformais  le  ti 
tre  d’academicien ,  lorsqu’il  faura  faire  une 
coeffure  enVcnm,  en  parterre  dy amour,  en Flore 
ou  en  Erigone:  ce  font  les  noms  qu’on  don- 

ne,  mon  cher  Tamar,  aux  coeffures  des 
femmes  de  Paris. 

Un  membre  de  lAcaddmie  des  Sciences 
qui  a  fouvent  rendu  des  fervices  important 
X  la  patrie,  vit  dans  l’obfcuritd;  &  la  medio- 
crite,  tandis  que  facademicien  coeffeur  par- 

court 
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court  la  'Capitale  dans  un  dquipage ,  fuivi 
d’vm  efclave,  qui  lui  prdfente  tres-relpeftueu- 
fement  fon  tablier  &  fon  peigne,  lorsqu’il  ar¬ 
rive  chez  une  Lais,  &  qu’il  df-ploie  tout  fon 

art  pour  dt cover  fa  t6te. 

Te  te  dirai  a  cet  dgard,  mon  cher  Tamar, . 

nue  les  femmes  europdennes  ne  lavent  pas 
profiter  de  leurs  avantages  &  de  ceux  que  - 
les  ont  requs  de  la  nature;  celles  qui  lout 
jolies  ne  font  jamais  mieux  que  dans  un  beau 
dzfordre.  Tons  les  ornemens  dont  ellts 
chargent  leur  tete  ne  les  embeiliffent  point; 
celles  qui  font  belles  perdent  beauconp  de 
leur  *clat;  celles  qui  font  laides  le  paro.l- 

fcnt  encore  davantage. 

Les  femmes,  felon  moi,  rduffiflent  beau- 
coup  mieux  dans  leurs  ajuftemens;  les  fran- 
qoifes  ^  cet  dgard  ontun  gout  dtonnant  ;  e  - 
les  out  adopt*  depuis  peu  une  forte  dhabil- 
lement  qui  me  plait  infmiment;  il  biffe  voir 
la  beaut*  de  leur  taille;  les  rend  plus  dega¬ 
ses  &  fait  valoir  les  graces  naturelles  de 

celles  qui  en  out.  On  pent  en  juger  par 

comparaifon  avec  celles  des  femmes  qm  fm- 

vent  encore  l’ancien  coftume;  Fajuftement 

de  ces  dernieres  ell  tr*s-fingulier:  je  vaiS 

.fen  donner  une  id*e.  On  vofo  la  moitie  dun 

corps  fait  en  forme  d’entonnoir  qm  foi  t  d  un 

dnorme  ovale  aplati  qui  lui  fert  de  baze; 

-cet  entonnoir  eft  furmolit*  d’une  tete;  aux 

deux. 
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deux  'Cotes  font  deux  bras  qui  lui  fervent  de 
fupports  *).  Les  habilJeniens  mod  ernes 
qu  on  n  fubftitues  A.  ces  derniers  fe  noinment 
Grenadine,  Circajfienne  Ruffe  ou  Polonoifs . 


'“.i  * 


L’habillement  des  homines  eft  encore 
barbare,  malgre  toutes  les  variations  qu’il  a 
dprouv5es ;  ii  ne  rellemble  abfolument  a 
rien;  j’ai  toutes  les  peincs  du  monde  k  m’y 
accoutumer;  il  gene  la  circulation  du  fang. 
|’ai  tousles  jours  le  col,  les  poignets  &  les 
genoux  fare's  par  de  fortes  ligatures  qui 
m'incommodent  beaucoup;  il  m  aprisfouvent 
envie  de  remettre  mon  habit  de  lauvage;  on 
en  voit  id  de  pareils,  mais  ce  n’eft  qu’a 
l’Opera  &  &  la  Comedie;  les  Francois  qui  les 
admirent  dans  ces  lieux  n’ofent  en  adopter 
l’ufage;  lliabitude  l’emporte  fur  la  commo¬ 
dity.  Si  les  femmes  d’ici  ne  prennent  pas 
fur  elles  d’operer  cette  revolution,  ellen ’au¬ 
ra  jamais  lieu.  Je  deftrerois  que  la  Ibuve- 
raine  des  fran^ois  youlut  s’occuper  de  ce 
foin,  &  qu’elle  imaginat  un  habit  national; 
le  gout  &  la  noblelfe  qui  regnent  dans  fon 
ajuftement  eft  un  fur  garant  qu’elle  reuffi- 

'roit 

®)  V Iroquois  veut  fans  doute  parler  des  grands 
paniers.  Cette  critique  qu’il  en  fait  me  paroit  af- 
fezfondee;  il  eft  certain,  que  les  femmes  ne  fe 
font  jamais  mieux  habilleesi  leur  avantage  qu’a 
prefent,  a  la  coeffiure  pres,  qui  n’imitent  en  rien  la 
nature.  Note  de  I’Editeur. 
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voit  dans  le  choix  qu’elle  feroit  de  cdlii  qui 
conviendroit  le  mieux  aux  homines. 

Mais,  c’eft  alTez  te  parlcr  coeffure,  pa- 
rure  &  habillemens;  je  vais  terminer  ce  qui 
regarde  les  academies :  outre  celles  dontj’ai 
fait  mention  plus  haut,  il  y  en  avoitici  plu- 
fieurs  oh  les  dieux  Bacchus ,  &  Momus 
dtoient  Celebris;  mais  ce  culte  eft  tombe 
aujourd’hui  dans  le  mepris;  il  n’y  a  que  la 
claiTe  la  plus  baiTe  du  peuple  qui  celebre  ces 
myftdres.  Des  vieillards  pliilofophes  m’onfe 
allure  que  cette  apoftafie  des  deux  tiers  de 
la  nation  a  beaucoup  diminue  de  fa  gaitd ,  & 
de  fa  franchife.  On  a  fait  fucceder  a  ces  aca¬ 
demies  bachiques  d  autres  lieux  de  i  endez- 
vous,  qu’on  nomine  dcscaftes;  cesencuoits 
font  'decores  avec  la  plus  grande  magnifi¬ 
cence;  l’or,  les  glaces  &  les  marbres  y  font 
employes  avec  profufion;  une  grande  pre- 
treife,  vetue  avec  elegance  eft  affife  devant 
unautel,  oiichacun  lui  porte  fans  cede  des 
'  offrandes  pour  lesquelles  efte  fait  diftribuer 
une  certaine  liqueur  noire  ou  blanche;  ft 
cette  grande  pretreffe  eft  jolie,  elle  voit  con- 
tinuellement fon  autel  entourre  dune  foule 
d’adorateurs  qui  font  a  demi  courbeS  devant 
elle  &  qui  lui  difent  les  chofes  les  plus  ga- 
lantes : ,  elle  repond  a  fun  par  un  fourire, 
1’autre  par  un  clin-d’oeil,  &  chacun  paroit 
content  de  ce  langage  muet 


Pans 


Dans  ces  caffes  fe  raflemblent  les  beaux- 
e  prits,  les  nouvelliftes  &  les  frondeurs. 
C  ell:  dans  les  premiers  qu’on  juge  en  der¬ 
nier  r  effort  les  auteurs;  ony  difcute  le  bom 
&  le  mauvais  de  tous  les  ouvrages  littSai- 
res  ou  de  podfies  qui  paroiffent,  &  1’on  pro¬ 
nonce  fur  leur  fucces  ou  leur  chhte;  le  pu¬ 
blic  quelquefois  appelle  de  ce  iugement  Sr 
les  auteurs  gagnent  leur  caufe. 


Dans  les  caffos  nouvelliftes,  on  regie  le 
fort  des  Etats;  on  fait  la  paix  ou  la  guerre* 
on  difcute  les  intdrets  des  princes;  on  don- 
ne  des  deftinations  aux  armies  navales;  Sc 
ceux  qui  ajoutent  foi  a  tout  ce  qu’on  leur  dit 
font  tout  dtonnds,  lorsqu’ils  voient  que  le 
Grand  Chef  &  les  miniftres  font  tout  le 
contraire  de  ce  qu’on  leur  avoit  annonce?. 

Enfin  le  caffe  des  frondeurs  n’eft  rem- 
pli  que  de  gens  de  mauvaife  humeur,  qui  dd-r 
fapprouvent  tout,  qui  critiquent  tout;  ils  n® 
connoiffent  de  bons  miniftres  que  Sully,  de. 
bons  g&foraux  que  Turenne,  de  bons  ami-' 
raux  que  Duguetrouin;  ils  ptoferent  la  tafti- 
que  ancienne  k  la  taftique  modern  e,  l’ordre 
profond  k  fordre  mince ;  Si  on  bat  1'ennemi, 
c’eft  un hazard;  ft  l’on  s’efi  rejouit  cell  une 
folie.  Voila,  mon  cher  Tamar,  quelles  font  , 
les  occupations  journalises  des  oiftfs  de  ce 
pays,  &  il  y  en  a  beaucoup.  Le  gouverne- 
ment  s’en  atnufe,  Sc  il  a  raifon;  i»ais  il  eft 


X  rnoins 
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moins  tolerant  envers  ceux  qui  ecrivent  ce 
qu’ils  pen  lent;  ces  derniers  Jui  difent  quel- 
quefois  des  veritds  qu’U  n’ainie  pas  k  enten¬ 
dre;  &  je  trouve  qu’ilfaitmal;  car  fl  la  cri¬ 
tique  eft  injufte,  il  doit  la  braver;  fi  elle  eft 
fondde  il  doit  en  profiter  &  l’dcouter. 


Un  homnie  qui  reilechit  dans  foil  cabinet 
lur  l’adminiftration  de  fon  pays,  petit  avoir, 
des  idees,  ou  ddcouvrir  des  fautes  qui  echa- 
pent  aux  miniftres,  qui,  tout  occupds  de  la 
machine  qu’ils  voient  en  grand,  lie  s’apper- 
qoivent  pas  de  certains  reff'orts  inntiles  qui 
la  gdnent  dans  fon  mouvement.  L’autorite 
qu’on  eniploie  pour  inipofer  filence  a  ceux 
qui  difent  leur  avis ,  meparoit  une  injuftice 
de  la  part  de  ceux  qui  sen  fervent,  &  me 
donne  une  mauvaife  idde  de  leurs  opera¬ 
tions.  La  critique  fdvere  eft  neceifaire  pour 
retenir  dans  les  bornes  du  devoir  ceux  qui 
font  naturellement  enclins  a  s’en  affranchir; 
ceux  qui  la  craignent  s’avouent  coupables ; 
car  la  veritd  n’oftenfe  que  ceux  qu’elle  re¬ 
garde.  On  n’a  jamais  vu  toute  une  nation 
gtre  injufte;  on  doit  ,1a  croire  lorsqu’elle  fe 
loue  des  chefs  qui  la  conduifent,  on  doit  l’e- 
couter  lorsqu’elle  fe  plaint.  Je  fuis  d  opinion,’ 
&  beaucoup  de  monde  eft  perfuadd  ainfi  que 
moi,  que  1’A.ngleterre  lie  doit  fa  grandeur 
qu’aux  deux  partis  oppofes  qui  ferment  .le 
corps  de  la  nation,  &  qui  s’obfervent  mutuel- 
7'  lenient. 


leinenfc.  En  Angleterre  le  Paflement  afiem* 
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ble  eft  une  puiffarrce  redoutable,  &  qui  lert 
d’intermediaire  entre  le  peuple  &  le  I£oi. 
En  France  les  Parlemens  me  paroiffent  na- 
voir  quun  finmlacre  de  ptiiffance;  fin  ter- 
inddiaire  ici  entre  le  peuple  &  foil  Grand 
Chef,  c’eft  l’autorite;  -  '• 


Je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
tinefociete  ou  il  y  avoit  un  anglois.  Jeus 
tin  plaifir  infini  &  voir  avec  quel  entouflafme 
il  parloit  de  fa  nation ;  comme  c’eft  un  horn- 
me  de  beaucoup  d’elprit,  rempli  de  connoif- 
fences,.  tout  le  monde  fit  la  plus  grande 
attention  &  tout  ce  qu’ildifoit.  En  ma  quality 
detranger  il  fe  liaavec  moi;  nous  parlames 
du  Canada,  &  il  me  parut  connoitre  a  (fez 
bien  notre  pays.  Il  vint  lifer  matin  me  faire 
une  vifite;  nous  caufames,  comme  tu  f  ima¬ 


gines  bien,  def  Angleterre  &  de  la  guerre 
actuelle.  Mais  je  le  trouvai  bien  moins  rai- 
fonnable  dans  cette  feconde  entrevue  qu’il 
ne  favoit  dte  dans  la  premiere:  il  me  parla 
de  la  richelfe  de  fa  nation,  de  fes  relfources, 
de  la  bravoure,  &  pretendit  me  prouder  que 
les  francois  manquoient  de  ces  trois  chofes. 
Je  iui  obfervai,  quant  aux  riehefles,  que  je 
croyois  qu’il  fe  trompoit;  qu’il  faudroit,  pour 
fe  convaincre  fur  ce  qu’il  avan^oit,  avoir  un 
relevd  exaffc  des  biens  fonds  &  du  nume¬ 
raire  de  l’Angleterre,  &  comparer  fun  & 

X  2  l’autre: 
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f  autre :  que  la  population  de  I’Angleterre, 
£tant  d’un  £  trois  avec  celle  de  la  France, 
on  pouvoit  croire  au  premier  abord  &  fa  pro- 
pofition ;  mais  qu’elle  tomboit  enfuite  en  y 
reflc'chiflant;  car,  lui  dis-je,  au  lieu  de  huit 
millions  d’habitans  que  vous  comptez  dans 
vos  trois  Roy  aumes,  comptez  en  vingt-qua- 
tre  millions,  com  me  on  les  compte  en  Fran¬ 
ce;  faites  enliiite  un  partage  egal;  alors  je 
doute  que  le  refill  tat  foit  en  faveur  de  votre 
nation.  Comme  ce  font  les  hommes,  lui 
ajoutai-je,  qui  font  la  guerre,  &  que  les  ri- 
chefles  ne  font  que  des  agens  paffifs,  la 
France  peut  fe  battre  avec  vous  pendant  dix 
ans,  fans  que  fa  population  en  fouffre  confi- 
ddrablement,  tandis  que  la  vctre  recevra  un 
dchec  rdel 

Quant 

*)  L’lroquois  aurolfc  pu  ajouter  qu’en  fuppofant  que 
dans  dix  annees  de  guerre  la  France  perdit  un  mil¬ 
lion  d’hommes,  cela  ne  feroit  qu’un  vingt-qua- 
trieme  de  fa  population,  tandis  que  l’Angleterre 
en  perdroit  un  huitieme ;  il  eft  vrai  que  cette  der- 
niere,  fuivant  le  calcul  de  Tanglois  dont  il  eft  ques¬ 
tion,  augmenteroit  du  cote  de  la  richefie;  car  la 
repartition  des  biens  de  ceux  qui  feroient  morts 
augmenteroit  la  part  deg  vivans.  Il  y  a  longtems 
quej’entends  raifonner  ou  d£raifonner  les  enne- 
tnis  de  la  France  fur  la  grandeur,  la  puiftance  & 
l’avantage  que  l'Angleterre  fa  rivale  a  fur  elle.  Je 
pafTe  a  un  anglois  d’avoir  cette  fa9on  de  penfer; 
mais  je  regarde  comme  infenfe,  tout  anglotnane, 
ou  francomane,  qui  eft  ou  trop  injufte  ou  trop  par¬ 
tial  pour  Tune  de  c eg  deux  nations.  Quelques  al- 

lemands 


Quant  aux  reflources,  Iui-dis-je,  je  tte 
connois  pas  aflez  Ja  France  pour  repondre 
parfaitement  a  lafccondepropofition ;  je  vaiS 
cependant  le  faire  d’apres  le  pen  de  lumi6» 
res  quej’ai  acquifes  depuis  que  je  fuis  dans 
ce  pays.  Je  ne  puis  me  perfuader,  lui  dis-je, 
quun  empire  auffi  vafte,  ait  moins  de  ref- 
fources  que  le  votre;  &  11  je  dois  en  juger 
pai  ce  qu  il  fait  dans  te  moment,  je  trouve 
qu’il  en  a  beaucoup  plus  que  vous.  i  Sa 
mai  ine  s  eft  augmen  t£e  confiddrab lenient  de*-  ' 
puis  la  paix  de  1763.  c’eft  aux  foins  de  ce  fa- 
meux  Miniftre  le  Due  de  Choifeul  qifelle 
doit  fon  retablilfement.  20.  Deux  cent  mille 
hommes  de  troupes  regimes  font  pre tes  & 
marcher  au  premier  ordre;  &  la  France  n’a 
aucune  depenfe  extraordinaire  a  faire  pour 
fes  armees  de  terre,  qu’elle  peut  employer 
contre  les  anglois  en  Amerique  ou  ailleurs  j 

X  3  c  eft 


r  Ma5dS7?nfe  oubIic'  l*s  babiIles  *  Fontenot,  Law . 
jela  6c  Kaucoux ,  pour  ne  parler  que  de  celle  de 

Rosback  ou  dtMinden.  S’il  arrive  que  les  francois 
reroportent  quelques  vittoires,  e’eft  touiours  le 
hazard  ou  la  trahifon  qui  les  a  fait  vaincre;  fi  ce 
font  leurs  ennemis,  alors  leur  fucces  eft  du  a  leur 
bra vo ure. Je  trouve  que  de  toutes  les  na¬ 
tions  la  plus  raifonnable  ce  font  les  francois  -  ils 
rendent  juftice  a  leurs  vainqueurs,  &  le  R0’i  de 
Pruffe  qui  battoit  ces  derniers  a  Rosback  etoit  re- 
garde  a  I  aris  cotnme  un  heros  de  la  part  des  gens 
fenfes  qui  out  1  efprit  affez  jufte  pour  rendre  hom- 
mage  a  tous  les  grands  hommes  de  quelque  nation 
^uiis  loient.  Note  de  l’ cditcur. 
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deft  comtne  elle  jugera  k  propos.  A  i  egard 
de  la  partie  des  finances,  je  la  vois  juiqu’4 
prelent  dans  un  tres  -  bon  ordre;  &  tandis 
que  vous  etes  occupes  en  Angleterre  a  met- 
itre  des  impofitions  pour  fubvenir  aux  fraix 
de  la  guerre,  qui  ne  fait  que  commencer,  je 
vois  que  le-Grand  Chef  des  franpois  diminue 
celles  de  fes  liijets.  On  fait  a  la  verite  des 
emprunts;  mais  les  anglois  en  font  aufifi; 
&,  felon  xnoi,  d’une  maniere  plus  onereufe 
que  la  France;  car  cette  derniere  ne  met  a 
contribution  que  les  gens  riches;  elle  ma¬ 
nage  la  dalle  du  peuple;  &  en  Angleterre 
perfonne  n’eft  exempt.  Enfin  quoique  je 
n’approuve  pas  les  operations  financieres  de 
la  France,  d’apres  ce  qo’on  men  a  dit,  j’ap- 
prouve  encore  moins  celles  que  fait  votre 
Milord  North. ... 

II  me  refte  enfin,  dis-je  mon  anglois, 
xl  vous  repondre  fur  votre  troifieme  propo¬ 
rtion  ,  qui  eft  la  bravoure:  les  franco  is  font 
qn  pofledion  de  ce  titre  qui  eft  chez  eux  he- 
reditaire;  &  ft  l’on  peutleur  faireun  repro- 

.  che„  c’eft  celui  de  1’etre  trop ;  ils  ont  encore 
confervd  cesvieux  preji iges  de  la  Chevalerie, 
qui  les  porte  a  fe  detruire  entr'eux  pour  des 
caufes  tres-legeres.  Quant  a  ce  qu’ils  font 
k  la  guerre,  je  vais,  lui  dis-je,  vous  rappor- 
ter  ce  que  j’en  fais.  Je  lui  racontai  les  ex¬ 
ploits  des  franpois  fous  leur  chef  &  notre 
frere  Montcalm.  Je  lui  parlai  de  la  fameufe 
journee  du  huit  Juillet  1758.  dont  ton  pere 
&  le  mien  ont  ete  les  temoinS;  oil  ils  virent 

...  qUatre  lpille ffanpois  au  plus  canape's fur  les 

hau- 
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hauteurs  de  Carillon,  fe  battre  centre  dix- 
huit-mille  homines  commandos  par  Je  Gene¬ 
ral  Abercromby,  &  obligor  ce  dernier  a  fuir 
Je  lui  citai  enfuite  Je  combat  &  l’attaque  de 
Beauport  en  1759,  ou  les  anglois,  fuperieurs 
en  n ombre,  furent  encore  battus,  &  perdi- 
rent  huit  cents  grenadiers.  Enfin  je  lui  par- 
lai  de  ce  fameux  debarquement  pres  de  Que¬ 
bec,  oft  huit  mille  homines  de  troupes  JVan- 
qoiles  arreterent  pendant  trois  mois  dix  mil¬ 
le  homines  de  troupes  reglees,  qui  etoient 
foutenues  par  trente  vailleaux  de  guerre 
vingt-cinq  fregates,  &  environ  cent  foixante 
batimens  de  transports,  que  le  brave  Mont¬ 
calm  refifta  tt  des  forces  aulli  lupbrieures  pen¬ 
dant  plus  de  trois  mois,  qua  la  fin  le  General 
anglois  ufa  dune  rufe  pour  s’emparer  d’un 
polfce  avantageux,  que  le  General  franpois 
voulut  l’empecher  de  s’y  etablir,  mais  que 
ce  brave  horn  me  re^ut  deux  blelfures  mor- 
telles,  qui  rendirent  les  anglois  viftorieux.  ::) 

Je 

-  V  '  '  A 

*)  Cette  defaite  eft  une  des  plus  memorablesde  cette 
guerre.  La  Gazette  de  la  Cour  deLondres  du  mois 
de  Septembre  1758  fait  les  plus  grands  eloges  du 
General  franqois  ;  les  anglois  de  leur  propre  aveu 
convinrent  dans  leur  relation  qu’ils  avoient  fait 
une  perte  de  fix  mille  hommes,  tant  tnes  que  blef- 
fes  ;  ils  abandonnerent  le  champ  debatable, laifiant 
anx  ennemis  leurs  vivres,  leurs  bagages  &  leurs 
bleftes,  pendant  qu’ils  fe  retiroient  dans  le  plus 
grand  defordre  vers  le  fort  George  pour  y  cacher 
leur  honte  &  leur  defaite.  Note  de  l  ’ Editeur . 

*)  Notre  Iroquois  auroit  dut  rendre  a  cet  anglois  le 
compliment  que  des  chefs  des  cinq  nations  firent  a 
M.  de  Montcalm  lorfqu’il  re?ut  le  cordon  rouge  k 

Chou eg- 
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Te  terminal  la  converfafcion  par  demander  k 
inon  anglois  Qe  qu’il  penfoit  du  combat 
d’Oueflant;  il  m’aflura  que  l’Amiral  Keppel, 
auroit  battu  les  franpois  s’il  avoit  fait  fon  de¬ 
voir;  mais  qu’il  avoit  trahi  fa  patrie;  qu’il 
n’auroit  plus  le  commandement;  il  me  certi- 
fia  que  fon  fuccefl'eur  reduiroit  en  poudre 

la  Marine  franpoife . 

Je  t’avoue  que  ce  patriotifme  anglois  me 
plait  infiniment;  cet  amour  propre  &  cette 
audace  eft  le  germe  propre  a  faire  des  lieros. 
Les  franco  is  ont  auili  cetenthoufiafme,  avec 
cette  difference,  que  c’eft  famour  de  la  li- 
berte  qui  fait  agir  les  premiers,  &  que  les 
feconds  font  conduits  par  l’attachement  qu’ils 
ont  pour  leur  Grand  Chef. 

le  voudrois  bien,  mon  cher  Tamar,  pou- 
voir  encore  caufer  avec  toi;  mais  la  pofte  va 
partir,  &je  n’ai  que  le  terns  de  fermer  cette 
lettre  &  de  t’affurer  que  je  t’aime;  adieu. 
Paris,  le  15  Nov.  1778. 

Chouegnen.  Void  le  difcours  qu’ils  lui  adref- 
f£rent: 

Nous  apprenons  que  le  Grand  Viionthio 
mint  de  t'accorder  une  nouvelle  faveur ;  nous 
t*  en  ftlicitons ,  puifque  cela  te  caufede  lajoie; 
mats  nous  nepouvons  fen  aimer  dav  outage 
on  t*  en  ejlimer  plus ,  parceque  c*e(l  toi  -  nurne 
que  nous  eflmons  &  que  nous  aitnons,  Voyez 
Eloge  de  M.  de  Montcalm. 

Les  europeens  ne  reffemblent  pas  aux  fauvages ; 
ils  ont  beaucoup  d’dgards  pour  les  decorations 
exterieures,  un  ruban  bleu,  rouge,  blanc,  noir, 
verd,  jaune,  ou  orange  a  le  pas  fur  l’ hotnme  qui 
n’a  pour  toute  decoration  que  de  l’efprit  &  des 
vertus.  Note  de  l  E>diteur» 


DE  MATECK  A  TAMAR, 


T  \l!f  '  e,'di e  il  y  a  quelques  jours  un<? 

viTite  au  Marquis,  &je  lui  racontai  ce 
que  j  a vo is  vu  dans  un  des  temples  oil  fe 
raffemblent  les  citoyens  de  la  rdpublique 
des  joueurs;  ii  samula  beaucoup  du  recit 
que  je  lui  fis  fur  tout  ce  qui  s’etoit  pulfe  & 
dontj’avois  <?t Ale  texnoin :  il  me  dit  que  jW 
vois  vu  en  petit  ce  qui  fe  paflbit  en  grand 
panm  les  fouveraitis;  tout ,  m’ajouta-t-U, 
ncft  quunjeu,  &  la  politique  ou  la  guerre 

iont  fuJetteS  memes  viciffitudes  que  la 
fortune  des  jouelrrs;  cell  prefque  toujours 
ie  hazard  qui  conduit  le  bonheur  cu  le 
malheur  des  uns  &  des  autres.  Les  an°lois 
dans  la  derniere  guerre  qu’ils  nous  out  faite 
jou^rent  avec  nous  a  coup  fur;  iis  faifoient 
a  Cuaque  mftant  Banco  fur  nos  VailfeauK 
ou  fur  nos  lies,  &  nous  ne  pouvions  jamais 
prendre  _notre  rdvanche  avec  eux;  aujour- 
dhui  le  jeu  eft  un  peu  plus  egai,  &  lloh" 

k*TT '■  "®*  bi“-  ^  &.! 

qmer  de  1  Angleterre,  Milord  North ,  fide  tout 
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leufll  -4  trouver  des  gens  qui  veulent  s’af- 
focier  -4  la  partie  ;  &  j’ai  l’opinion  que  leS 
puiffances  d’Europe,  qui  n’ont  rien  a  dcime- 
ler  dans  cette  guerre,  fe  eontenteront  d’y 
jouer  le  role  de  Pontes,  comme  l’Angleterre 
a  commence  4  taillermalheuretifement,ceux 
qui  ne  feront  que  pouter  font  prefque  furs 
de  gagner  a  cette  partie.  *) 

Je  demandai  au  Marquis  de  . ....  ce  qu  il 
penfoit  de  la  mediation  de  l’Eipagne;  rien 
de  bon  pour  le  Cabinet  de  Londres ,  me  r<5~ 
pondit-il;  malgre  qu’il  y  ait  dans  celui  de 
Madrid  quelques  homines  qui  foient  dd- 
vouds  a  FAngleterre,  Charles  III.  a  toujours 
fur  le  coeur  ce  qui  lui  eft  arrivd  lorfquil 
dtoit  Roi  de  Naples,  &  il  n’a  pas  oublid  l’hi- 
ftoire  de  la  Havane.  Je  doute  daprds  cel4 
qu’il  ne  profite  pas  de  la  belle  occafion  qui 
lui  eft  offerte  de  pouvoir  humilier  4  fon  tour 
les  fiers  bretons.  Cependant,  me  dit-if  je 
voudrois,  pour  notre  gloire,  que  nous  n’euf- 
fions  aucuns  allies  dans  cette  guerre;  car 
les  anglois  alors  ne  manqueront  pas  de  dire : 
fi  l’Efpagne  fe  met  de  notre  cotd,  que  nous 

avons 

<s\  M.  le  Marquis  de . a  raifon,  &  ce  qu’il  dit 

fe  verifie  par  ^augmentation  confiderable  qne  la 
Ruffle,  la  Suede,  &  leDannemarck  ont  donn6  * 
leur  commerce  depuis  la  rupture  entre  1  Angle- 
terre  &  la  France;  il  eftdouteux  qu’a  la  paixces 
puiffances  renoncent  aux  avantages  qu’elles  reti¬ 
cent  a&uellement,  &  la  Grande -Bretagne  joue 
vraiment  en  dupe.  Note  de  l  ILditeur . 


a vo ns  dte  obliges  de  recourir  A  des  fecours 

Strangers  pour  les  vaincre,  &  ils  auront 
railon . 


Nous  par  lames  enfuite  du  difcours  que 
Roi  d  Angleterre  veuoit  de  prononcer  ^ 
la  rentrde  du  Parlement;  le  Marquis  me,  fit 
i  emarquer  le  ton  de  modeftie  qui  y  rbgnoit, 
S.  M.  Britannique,  medit-il,  qui  eft  de  bon¬ 
ne  foi ,  convient  que  les  efforts  qu’ii  a  faits 
de  concert  avec  la  nation  n'ont  pas  en  tout  le 
fuccts  que  la  ^ fujlice  de  la  caufe  de  l ’Angleterre 
devolt  den  promettre.  Ce  Grand  Chef  des 
anglois  dans  le  memo  difcours  paroft  crain- 
dre  aufil  les  prdparatifs  que  font  les  autres 
pnill’ances,  &c  femble  redouter  qu’on  ne  les 
tourne  contre  fes  fujets.  Void  ce  qu’ii  dit 
a  cet  dgard.  Les  grands  armemens  que  font 
its  autres  puijfances ,  quelques  finceres  que  foient 
tears  ajfurances  cTamitil,  quelques  jujles  &  legi¬ 
times  que  foient  leurs  dejfcins ,  ne  meritent  past 
moins  toute  notre  attention.  *J  Le  Marquis 
me  communiqua  fes  reflexions  fur  cette  der- 
niere  phrafe;  elles  me  pamrent  fonriees  & 
plaifantes.  Cette  incertitude,  me  dit-il,  oh 
eft  le  Roi  d’Angleterre  fur  les  armemens 
qui  le  font  chez  les  autres  puiffances,  prou- 

Y  2  v& 

*)  V°yez  le  difcours  du  Roi  d’Angleterre  d  la 
Chambre  Haute  du  Parlement,  prononcd  le  26. 
N°v.  1778.  vous  y  tronverez  mot  pour  mot 
ce  qui  eft  d^ligne  ci-deflus;  les  tt  rmes  en  an- 
glois  font  encore  plus  forts,  Note  de  I'EdiUur . 
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ve  que  mini  ni  fes  miniftres  Font  prevu  les 
iliites  qui  pourroient  rdtulter  de  leur  ruptu¬ 
re  avee  la  France,  ni  du  divorce  des  colo¬ 
nies.  On  pcut  regarded  ces  dernieres  com- 
me  lafille  ainde  de  I’Angleterre;  cette  pre¬ 
miere  qui  eft  riche  &  affez  jolie,  fattiguee 
du  joug  qu’elle  dprouvoit  de  la  part  des  fa* 
voris  de  fa  mere,  a  ule  de  fes  droits  de  majo¬ 
rity  pour  former  un  dtablifi'ement  a  fa  fan- 
taifie ;  nous  avoirs  etc  les  premiers  amans, 
qui  nous  lbmmes  nrontres  les  deffenfeurs 
fte  la  princeffe;  elle  aaccueilli  nos  homma- 
ges ;  nous  avoirs  des  rivaux  qui  jadis 
dtoient  les  adoratcurs  de  la  mere  ....  &  qui 
lie  tarderont  pas  de  devenir  infideles  en  fa- 
veur  de  la  fille;  nrais  nous  nous  chargeons 
du  foin  de  les  eloigner  en  vertu  du  droit 
que  nous  avoirs  acquis  de  legitime  dpoux 
par  contract  de  mariage  paffd  en  1  etude  de 
M.  Vergennes  &  Sartine  fon  confrere,  en 
prdfence  de  B.  Francklin,  charge  des  pou- 
voirs  de  la  dite  princeffe.  D’apres  toutes 
ces  formalitds,  me  dit  le  Marquis,  je  doute 
qUc  George  III.  &  meme  George  IV.  rduf- 
fiffent  t\  diffoudre  notre  mariage.  Et  Le  Due 
de  Chandos  *)  coufin  germafn  de  la  Prin 
.  ceffe ,  a  beau  affurer  que  toute  la  parent 

’  va  prendre  les  mefures  les  plus  vigoureu- 
v  ■  fes 

Vovezledifcours  du  Due  de  Chandos  alaCham- 

bre  des  Pairs,  lorfque  le  Roi  fe  fut  retire.  20, 

Nov.  1778. 
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fes  centre  Pdpoiix  qu’elle  s’eft  clioift  funs 
le  confentement  de  la  famille.  Nous  lie 
craignons  pas  ces  menaces ,  &  nous  efpe- 
rons  aucontraire  que  les  dieux  feronfc  favo- 
rables  &  notre  hymen,  &  qu’ils  donneronfc 
dans  peu  une  hdritiere  au  trone  de  PArnd- 
rique  qui  fera  nominee  P  indip  end ance,  coinme 
nous  nommons  en  France  le  premier  lid 
Mfr.  le  Dauphin . 

Tuvois,  moil  cher  Tamar,  avec  quelle 
Idgerete  les  frangois  traitent  les  affaires  les 
plus  ferieufes;  les  anglois  n’en  font  pas  de 
meme ;  &  l’on  peut  juger  de  Pembarras  oii 
ils  font  par  leurs  debats  parlementaires ,  & 
par  les]nouve]les  taxes  quils  fe  propofent 
de  mettre  pour  fubvenir  aux  frais  d’une 
guerre  ruineufe.  *  \ '  • : 

Je  te  dirai  que  la  conftitution  de  P  Angle- 
terre  a  un  defavantage  que  n’ont  pas  les  au- 
tres  gouvernemens  d’Europe;  ces  derniers 
peuvent,  quand  ils  le  veulent,  cacher  la  de- 
treffe  ou  ils  font,  &  en  impofer  a  leurs  voi- 
fins,  par  une  bonne  contenance  exterieure; 
ilnen  eft  pas  de  meme  de  la  Grande -Bre¬ 
tagne;  elle  eft  obligee  d’etre  a  cet  egard  fans 
aucune  diferetion :  chaque  annee  elle  fe  fait 
rendre  compte  publiquement  de  fon  etat  de 
fttuation  aftil  &  paffif;  &  le  billan  qui  en 
rdfulte  effraye  fes  allids  &  fes  amis.  Dun 
cote  ils  voient  la  recette  diminuer  confidera- 
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blement,  de  l’autre  ils  reflechiflent  fur  la 
made  enorme  dune  dette  qui  augmente,  & 
qui  eft  hors  de  proportion  avec  la  valeur  qui 
en  doit  garantir  la  furetd.  Lorfqu’il  s’agit 
de  pourvoir  aux  befoins  de  i’annee  qui  va 
commencer,  le  Lord  trdforier  arrive  au  Par- 
iement  avec  une  forte  dofe  cf  opium  prepa¬ 
re  dans  une  quantity  de  phrales  oratoires; 
il  fait  avaler  quelques  goutes  de  fon  elixir, 
a  une  partie  de  l’aflemblee,  &  propofe  en- 
fuite  les  moyens  qu’il  a  imagines  pour  le 
procurer  de  l’argent.  Le  Lord  trdforier  eft 
toujours  adure  que  deux  tiers  de  les  audi- 
teurs  avaleront  de  la  liqueur  narcotique,  & 
quant  a  i’autre  tiers  qui  refufe  d’en  boire,  il 
le  laiffe  parler  &  s’agiter.  Les  uns  s’oppo- 
fent  aux  nouvelles  taxes,  les  autres  prou- 
vent  la  ndceffite  de  les  admettre ,  &  le  tout 
fe  termine,  par  accorder  tout  ce  que  le  noble 
Lord  Treforier  demande.  Je  viens  de  voir, 
mon  cher  Tamar,  dans  les  papiers  anglois, 
un  tableau  effrayant;  c’eft  un  certain  Comte 
de  Conventnj  qui  en  eft  I’auteur.  Il  comment 
ee  par  remettre  fous  les  yeux  de  fes  eonci- 
toyens  le  mauvais  fucces  des  armes  hritanni~ 
ques ;  l’  appauvrijfement  de  fes  finances;  ta  perte 
de  fon  credit,  enfin  ta  diminution  &  la  mine  de 
fon  commerce  &  de  fes  reffources  journalieres. 
&c. . .  Il  finit  par  annoncer,  que  t'Ameriqite 

efi  perdue  fans  efpoir  de  retour  pour  l' Angleterre, 

quciin- 
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qu  mvfi  on  doit  chereher  a  fauver  les  dlbris  de 
r Empire,  &  qu’il  en  ejl  encore  terns  ft  t'on  veut 
en  revenir fir i element  a  I’efprit  de  la  confiitution 
dont  on  s'efi  ecartc :  il  termine  enfin  fon  dip- 
cours  male  &  vigoureux  par  ces  mots  di- 
gnes  d’un  iroquois  ou  dun  anglois Iibre.  fife 
m'oppofe  a  I’adrejfe  de  remercimens ,  au  difeours 
du  Hoi,  par  ce  qu'elle  autorifie  S.  M.  a  continuer 
une  guerre  injufie ,  qui  na  dlja  ete  que  trop 
defiruSive  pour  le  renjaume.  *) 

II  eft  a  craindre  pour  TAngleterre  que 
ce  zele  patriotique  du  Comte  de  Conventry 
refte  fans  eflfet;  car  les  membres  enivrCs  de 
la  liqueur  narcotique,  fans  faire  nulle  at¬ 
tention  aux  objections  de  leur  confrere  fi- 
rent  l’adrefle  de  remercimens  comme  on  en 
etoit  convenu  d’avance,  &  promirent  la  le¬ 
vee  de  nouveaux  fubildes  pour  continuer 
la  guerre. 

Rien  d  auffi  plaifant,  mon  cher  Tamar, 
que  de  voir  les  miniftres  du  Grand  Chef  des 
anglois,  aux  prifes  avec  les  reprefentans  de 
la  nation;  on  entend  d’un  cote  les  premiers 
qui  snnoncent  avec  un  ton  d’ailurance  que 
les  affaires  de  la  nation  font  dans  l'etat  le 
plus  florillant,  que  la  marine  de  l’Angleter- 
re  eft  lur  un  pied  redoutable ,  &c.  un  Lord 

Y  4  Bri- 

t)  Voyez  les  debats  de  la  Chambre  haute  au  fujet 
de  l’adreffe  de  remercimens  au  difeours  du  Roi 
du  26.  Nov.  1778. 


Briftol  fe  leve,  &  nie  tout  ce  qui  vient  d’etre 
availed ;  il  reproche  que  cette  merae  marine, 
qu’on  dit  fi  floriffante ,  eft  anneantie;  il  rap- 
pell  e  fhumiliation  qu’elle  a  eprouvee  au 
combat  d’Ouefiant ,  &c  demande  qu’on  exa¬ 
mine  la  conduite  des  officiers  qui  out  fervi 
fur  cette  Efcadre. 

Cette  fortie  d’un  membre  de  la  Cliam- 
bre  haute  me  feroit  prefque  croire  que  les 
frangois  out  eu  raifon  de  s’attribuer  la  vietoi- 
re,  du  27.  Juillet  dernier.  Comme  je  ne 
doute  pas,  d’apres  la  rcquifition  de  Lord 
Briftol,  que  la  conduite  de  1’Amiral  Iveppel 
&de  fes  officiers  ne  loit  examinee  inceffam- 
ment,  cet  examen  mettra  le  public  a  portde 
de  juger,  &  c’eft  ce  qu’il  n’a  pu  faire  jufquA 
prefent  a  caufe  des  variations  qui  fe  trou- 
vent  dans  les  relations  qui  ont  ete  donnees 
fur  le  combat  naval  d’Oueflant. 

Les  olficiers  francois  qui  font  ici  de  re¬ 
tour,  &  qui  fe  font  tr olives  a  ce  combat,  di- 
fent  qu’il  eft  ridicule  &  meme  abfurde  de 
vouloir  mettre  en  queftion  ft  l’Amiral  Kep~ 
pel  a  fait  fon  devoir  a  la  journee  du  27.  Juil¬ 
let;  ils  alfurent  que  cet  officier  General  a 
bien  fait  ce  qu’il  pouvoit,  &  que  la  preuve 
la  plus  certaine  qu’on  puifle  en  avoir  eft 
eelle ,  qu’il  auroit  etc  complettement  battu, 

fi 

•*)  Idem  voyez  les  debats  de  la  Chambre  haute. 

39.  Nov.  ‘1778. 
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fi  le  reproche  qu’on  lui /ait  dtoit  fonde.  Mafs 
quelques  gens  pretendent  que  1’examen 
qu  on  veut  faire  de  la  conduite  a  des  motifs 

caches . &  qu  on  a  des  rail  bn  s  pour 

chercher  a  perdre  ce  brave  hommo . 


Pour  moi,  Ians  le  connoitre,  je  ddlirc  qu’ii 
foit  plus  heureux  dans  cette  affaire  qui  lui 
eft  pei fon nolle,  quiine  fa  ete  en  combat- 


tant  pour  la  patrie,  Je  lifts  curie  ux  an  refte 
de  voir  ce  que  fera  eeiui  qui  doit  lui  fucce- 

der  dans  le  commandemcnt, 

♦  , 


Mais,  c’eft  aflez  te parlor del’Angleterre; 

9  je  vais  attuellement  t’entretenir  vm  pen  du 
pays  on  je  fuis.  Tandis  ou’a  Londres  on  fe 
quei  elle,  que  la  moitie  de  la  nation  eft  op¬ 
pose  a  l’antre,  qu’on  injurie  le  Grand  Chef 
&c  qu  on  donne  des  dementis  aux  miniftres, 
iei  tout  fe  pafle  fort-tranquillement;  &  lorf- 
que  l'on  compare  la  fit uation  de  1’Angleter- 
i  e  a  celle  de  la  b  ranee ,  cela  fait  un  contrafte 
afez  plaifant.  La  premiere,  comme  tu  la 
vu  plus  haut,  augmente  confiddrablemenfc 
fa  dette  pour  continuer  la  guerre ;  la  Fran¬ 
ce  au  contraire  diminue  la  fienne,  augmente 
fes  re venus,  &  trouve  le  moyen  de  faire 
face  X  tout,  fans  mettre  de  nouveHes  taxes. 

Le  Grand  Chef  des  franco  is  vient  de 
caufer  avec  eux  par  dcrit  (fte  n’eftpas  l’ufage 
ici  qu’ii  les  harangue  en  perfonne  comme  fait 
celui  des  anglois^il  dit  a  fes  fujets  des  chofes 

y  5  fort- 
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fort-obligeantes,  &  propres  k  les  encopra* 
ger;  it  teur  ahnonce  i°.  que  la  marine  eft 
furun  pied  ou  elle  n’a  jamais  etc,  &  que  les 
depenles  que  cela  a  exigd  ont  etd  prifes  fur 
les  differentes  economies,  &  les  reformes 
qu’il  a  juge  a  propos  de  faire.  2°.  qu’il  eft 
parvenu,  a  force  de  foin  &  de  travail,  k  dga- 
lifer  la  recette  avec  la  ddpenfe.  50.  enfm 
qu’il  s’eft  aflurd  a  la  paix  d’avoir  un  revenu 
libre  pour  faire  des  rembourfemens.  11  y  a 
encore  beaueoup  d’autres  articles,  mats  qui 
font  peu  intereflans ;  je  te  fais  mention  feu- 
lement  des  principaux.  Perfonne  n’a 
contredit  i  ce  qua  dcrit  le  Grand  Chef;  cha- 
cun  a  u  contraire  a  applaudit  k  fa  geftion ;  & 
coinme  il  fmiifait  fa  letfcre  par  in viter  fes 
fiddles  fujets  k  lui  prdter  plulieurs  millions 
dont  il  leur  pairoit  un  intdret  honnete ,  on 
s’eft  empreffd  a  lui  porter  de  lar gent  plus 

qu’il  n’en  vouloit,  '  ) 

Voila,  felon  moi,  un  avantage  bien  reel 
que  la  France  a  fur  l’Angleterre.  i°.  point 
de  cornpte  a  rendre  en  detail  qui  oblige  de 
mettre  toute  l’Europe  dans  fon  fecret.  2°. 
point  de  contradictions  a  eprouver  de  la 
part  de  la  nation.  Le  Grand  Chef  des  fran- 
<,ois  en  eft  cru  fur  fa  parole;  il  ne  craint  pas 

qu’on  lui  dife,  quit  fait  *une  guerre  injufie;  que 

le 

S)  Voyez  l’edit 'du  mois  de  Nov,  1778,  portaa 
creation  d'un  emprunt  viager  de  40  millions. 
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le  Commerce  ejl  perdu;  que  la  Marine  eft  annettn- 
tie.  Quand  tout  cela  feroit  vrai,  il  eft  perm  is 
de  le  p enfer,  mats  non  de  Je  dire.. . .  au  refte 
les  d  anc.'ois  font  perioades  que  leur  Grand 
Chef  ne  ment  jamais,  &  qu’il  charge  de  ce 
ioin  quatre  fecrdtaires  d’Etat  qtti  font  A  les 
ordres,  lorsque  celA  eft  neceflairepour  ie  bien 
dela  patrie. 

Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  s’il  me 
prenoit  jamais  envie  d’etre  Grand  Chef,  c’eft 
lur  les  franqois  que  je  voudrois  regner;  cet 
Empii  e  eft  le  plus  beau  de  f  Europe,  le  plus 
peuple ,  &  nous  navons  aucun  Grand 
Oiionthio ,  j)  dans  toute  l’Amerique  qui 
ioit  auffi  puiflant  que  celui  des  franqois,  ni 
auffl  fur  de  la  fiddiite  de  les  ftijets  comme  ce 
dernier  1’eft  de  l’affe&ion  des  ftens. 

Cependant,  mon  cher  Tamar,  quand  je 
rdfldchis  d’un  cotd  au  devoir  qu’un  grand 
chef  doit  remplir,  &  de  fautre  a  ce  qu’il  eft 
oblige  de  faire  pour  etre  grand,  &  meriter 
qu’on  lui  eleve  des  monumens,  je  prdfere 
alors  mon  fort  a  celui  de  tons  les  grands 
Oiionthio.  Penfe,  mon  cher  Tamar,  A  quel 
prix  on  acquiert  la  reputation  de  heros ;  ce 
n’eft  qu’apres  avoir  innonde  la  terre  de  fang 
&  de  carnage,  qu’on  jouit  des  honneurspreft 
que  divins  pendant  fa  vie,  &  qu’on  a  la  trifte 

con- 

*)  En  Iroquois  Oiionthio  veut  dire  Koi  ou  Chef 
d  une  nation. 
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confolation  de  favoir  que  fon  nom  palTcra  a 
f  immortalite  apres  fa  niort .... 


Quandje  vois  enfuite  ces  palais  fomptu- 
eux  oil  l’or  brille  de  toute  part,  ces  jardins 
magnifiques,ou  fon  a  force  l’art  (fembeUir  la 
nature,  je  lie  puis  m’empecher  d’abord  d  ad- 
mirer;  tout  enchante  mes  regards,  depuis 
le  maitre  qui  habite  en  ces  lieux ,  jusqu’aux 
efclaves  qui  font  deftinds,  les  uns  ale  flat¬ 
ter,  lesautres  a  prevenir  fes’  gouts,  &  les 
derniers  enfin  ii  fervir  fix  pareffe  &  fon  oifi- 
Vet<h  Cefpeftacle  me  plait  pour  le  moment; 
mais  quandje  vois  enfuite  que  pour  entrete- 
nir  ce  luxe,  des  millions  d’efclaves  font  occu¬ 
py  jour  &  nuit  aux  travaux  les  plus  peni- 
bles,  &  que  ces  malheureux  ont  a  peine  le 

1^1  .  ndceffaire  pour  vivre,je  nepuis  m’einpecher 

de  gt'mir  fur  le  fort  des  europeens ....  On  a 
perfuadd  a  ces  derniers  que  1  homme  etoit 
fait  pour  travailler ,  &  ils  le  croient.  Pour 
nroi,  je  nie  cet  axiome;  1  homme  eft  nd  libi  e, 
la  nature,  cette  mere  tendre  &  bien-faifante, 
a  pourvu  a  tous  fes  befoins ;  &  nos  cinq  na¬ 
tions,  raon  cher Tamar,  en  font  une  preuve... 


Imagines -toi  que  ce  qui  fait  notre  occupa¬ 
tion,  chez  les  europeens  eft  regarde  coniine 
un  plaifir.  Ici  il  n  y  a  que  le  Grand  Chef  & 
ce  qu’on  nomnis  les  grands  leigneurs  qui 
ont  le  droit  de  la  chafle  &  de  la  peche;  un 

habitant  qui  a  fa  maifon,  fon  jardin  ou  fes 

ter- 

* 
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fcerres  a  ini ,  n’ofe  tuer  le  pins  petit  oifeau 
fans  commettre  nn  crime  qu’on  pun  it  fdve- 
rement;  il  arrive  meilie  quelquefbisi  qu’on 
condamne  a  mort  des  chafleurs,  s’ils  le  font 
defFendns  contre  ceux  qui  ont  voulus  les 
empecher  de  s’amuier  a  tuer  quelques  ani- 
maux  ou  quelques  oifeaux.  Ceux  a  qui 
on  fait  gt  ace  de  la  vie  font  charges  de  fers> 
&  condamnes  a  des  travaux  penibles;  les 
uns  pour  un  certain  nomire  d’anndes,  les 
autres  pour  leur  vie.  i\' ’imagine  pas  que 
cette  loi  exifte  feule  pour  les  francois;  elle 
eft  la  meme  pour  tons  les  peuples  qui  Jiabi- 
tent  l’Europe.  Ainfi  tu  vois  que  ces  betes 
fauves  qui  fervent  a  notre  nourriture  ordi¬ 
naire,  ont  l’honneur  d’etre  tubs  &  mangees 
ici  par  les  Grands  Chefs  &  les  premiers  de 
la  nation  feulement. 

Cette  loi  liar  la  chafle  n’eft  pas  encore 
line  des  plus  ridicules  de  cedes  qui  font  exit 
tantes  ici;  il  yen  ad’autres  encore  dont  je 
te  parlerai  dans  le  cours  de  notre  correfpon- 
dance,  &  quit’ctonneront  bien  davantage. 

Plu- 

70  11  n’y  a  pas  de  pays  ou  l’on  foit  plus  tolerant 
qu’en  Prime  pour  la  chafle.  Le  Souverain  de  ce 
Koyaume,  Prince  philofophe  ne  permettroit 
certainement  pas  qu’on  fit  mourir  un  de  fes 
flijets  pour  avoir  tue  un  lievre  ou  une  perdrix; 
«n  met  a  l’amende  ceux  qui  prevariquent.  Ceux 
qui  ferontcurieux  de  voir  ce  que  ce  Monarque 
penle  fur  la  chafle  n’ont  qu’a  lire  l’Epitre  k 
fon  Efprit.  Note  de  /’ Editeur. 
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Plufieurs  Grands  Chefs  en  onfc  aboli  quel- 
ques-unes  qui  Etoient  tyraniques  &  odieti- 
fes;  celui  qui  regne  maintenant  fur  les  fran- 
?ois  vient  d’en  fupprimer  une  qui  dtoit  at- 
troce....  cel&  fait  honneur  a  foncoeur.  Je 
te  dirai  de  quoi  ii  s’agit;  lorsque  je  t’ecrirai 
fur  ce  qu’on  appeile  ici  la  ^fufiice  criminelle, 
nous  autres  iroquois  ne  connoiflons  pas  plus 
ce  mot  que  celui  de  Politique ...  J’ai  l’opinion, 
mon  cher  Tamar,  que  les  europeens,  dont 
letude  &  les  connoiflances  qu’ils  ont  acqui¬ 
res  n’ont  fervi  qu  a  les  rendre  plus  malheu- 
reux,  rentreront  d’eux-memes  fous  ces  loix 
lages  que  leur  indique  la  nature.  S’iis  ne 

le 

"0  Cette  revolution  a  deja  eu  lieu  chez  des  nations 
qui  ont  ete  pour  le  moins  auifi  policees  &  auffi 
eclairees  que  nous  le  fommes.  Les  egyptiens 
ck  les  grecs  font  aujourd’hui  ce  que  nous  £tions 
il  ya  mille  ans;  il  n  y  auroit  done  rien  d’eton- 
nant  que  nous  eprouvaflions  le  me  me  fort  Eti 
ferions-nous  plus  m alheureux?  Ceil  encore 
un  probleme  a  refoudre  ,  de  lavoir  fi  ces  egyp¬ 
tiens  etoient  plus  heureux,  ainli  que  les  grecs, 
lorsqu’ils  cultivoient  les  arts  &  les  fciences, 
qu’ils  ne  le  font  aftuellement;  ils  dependoient 
autrefois  de  rois,  de  fenats  &  d’areepages;  les 
premiers  devinrent  tyrans,  les  fecondsdevinrent 
injuftes:  toutes  ces  belles  loix  de  Solon  &  de 
Lycurguecefferent;onneles  connoit  aujourd’hui 
que  par  tradition.  Enfin  ces  egyptiens,  cesathe- 
niens,  ces  lacedemoniens  &  ces  fpartiates  font 
maintenant  retombes  dans  la  barbarie  dont  ils 
etoient  fortis;  ils  font  fujets  de  f Empire  maho- 
metan  &  gouvernes  par  des  fous  grand  chefs, 
qui  font  des  pachas  ou  des  miniltres  exiles 

lors* 


Je  font  pas,  line  revolution  opdrde  par  Ie 

Grand  Chef  de  f  uni  vers,  fur  ce  globe  'que 

nous  habitons ,  detruira  peut-etre  plus  tot 

qu’on  nes’y  attend  ces  empires  &  ces  royau- 

mes  qu’on  a  pris  tant  de  peine  a  former,  &  | 

qui  ont  eoute  tant  de  fang.  Qu’eft  -  ce  que  la 

vie?  Peu  de  choie.  Qu’eft-Ce  que  la  mort? 

TJn  fommeil  tranquille.  Que  lei*t  ces  rois, 

*  ces  conqudrans ,  de  s’£tre  agites  pendant 
leur  vie,  &  d’avoir  trouble  le  repos  de  la 
terre  ?  Qu’elle  idee  a-t-on  aujourd  ’hui  de  tons 
les  h<§ros  qui  doivent  avoir  habite  le  vafte 
pays  des  Atlantides?  Us  ont  iurement  eu, 
comme  les  europ^ens,  des  poetes  qui  les  ont 
chantt.-s ,  des  hiftoriens  qui  ont  ecrit  leurs 
exploits ,  des  peintres  qui  ont  faits  leurs 
portraits,  des  fculpteurs  &  des  architeftes 
qui  leur  ont  dlevd  de  fuperbes  monumens, 
pour  faire  pafler  leur  nom  a  la  poftdrite.  Que 

refte-t-il  de  tout  celd  ?  Rien . Un  vol- 

can  terrible  a  d<5truit,  anneanti  dans  un  inf- 
tant ,  tous  ces  travaux  &  ces  reputations. 

Quel- 

Immm* 

Jorsque  ces  dernters  abufent  de  leur  pouvoir,  ils 
paient  de  leur  t£tes  les  injuftices  qu’ils  ont  com- 
mifes;  la  procedure  dans  Pempire  ottomarLcon- 
tre  les  miniftres  prevaricateurs  eft  prompte;  ils 
tie  favent  leur  arreft  de  mort  qu'au  moment  ou 
on  leur  pr4fente  le  fatal  cordon.  Les  europeens 
ont  beau  denigrer  le  gouvernement  turc,  on  doit 
convenir  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  ou  la  Juftice  foit 
mieux  rendue,  fans  aucuo  egard  pour  ie  rang„ 

Note  de  f  Edlteur, 

r  \ 


Quelles  reflexions  ces  evenemens  pafteS  ne 
prcfbntent-iLs  pas  au  philofophe  qui  paffe  fa 


vie  a  etudier  les  (berets , 


les  revolutions  de 


*  la  nature,  &  les  caufes  qui  les  outproduces? 
Je  vais  te  raconter  a  ce  fujet  line  converfa- 
tion  fort-intereflante  que  j’ai  entendue  dans 
line  maifon  oil  j’etois  alle  rendre  une 
vififce;  la  voici. 


J’etois  il  y  a  quelques  jours  chez  laCom- 
teffe  de  . . . .  femme  aimable,  &  qui  a  la  repu¬ 
tation  d’etre  alfez  inftruite;  on  parla  beau- 
coup  de  la  chute  d’un  opera  nouveau;  les  uns 
foutenoient  qu’on  avoifc  eu  tort  de  le  juger 
avec  autant  de  rigueur;  d’autres  affuroient 
qu’on  avoit  bien  fait;  enfin  la  difpufce  etoit 
fort-echauffee  lorfqu’un  petit-maitre  du  quar- 
tier  St.  Germain  entra:  on  le  nommoit  le 


Chevalier  de . ii  falua  d’abord  la  dame 


du  logis,  lui  dit  qu’ii  ne  la voit  jamais  vue 
ft  belle,  fit  enfuite  leioge  d’un  chat  angola 
qu’elle  avoit  fur  un  canape,  &  vanta  la  beau- 
1 6  dune  peruche  qui  etoit  fur  foil  epaule. 
Lorfque  celafut  fmi,  il  falua  la  compagnie, 
&,  dit-il,  ii  me  femble,  lorfque  je  fuis  entre 


que  j’ai  interrompu  une  converlatioii .  De 
quoi  parloit-on,  je  vous  prie?  . . .  Du  nouvel 

opera,  repondit  la  Comtefle  de - ma  foi, 

dit  le  petit-maitre,  paroles  &  mufique,  tout 
etoit  pitoyable ;  j’en  fuis  d’honneur  fache 
pour  le  muficien ,  c  eft  une  IwnrJte  ma- 
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ture1*')  auquelje  prendsjintdr£t;  mais  aufli 
pourquoi  travaille-t-il  furun  mauvais  poSme? 
Perfonne  n’ofa  contredire  le  petit-maitre ,  Sc 
fon  jugement  fut  fans  appel  de  la  part  de 
ceux  qui  nn  inftant  auparavant  fontenoient 
le  pour&le  contre.  Apropos,  “dit  ce  dernier 
“4  la  Comtefle  de . . , ,  j’ai  bien  autre  chofe 
vous  raconter  que  la  chfite  d’un  OpSra, , , 
“quoi  done ,  lui  rdpondit  la  Comtefle  ? .  ,  .  , 
“vous  favez,  lui  dit-il,  Madame,  que  depuis 
“quelque  terns  je  m’oecupe  de  i’dtude  de  la 
“Phyfique  6c  de  1’Hiftoire  naturelle;  je  me 
“trouvai  hier  avec  une  quantity  de  favans;  6c 
“ce  qu’ils  m’ont  appris  fur  la  fin  de  notre 
“exiftence  me  fait  trembler...  De  quoi  a-t-il 
“dt<*  queftion,  rdpliqua  la  Comtefle  de . , . , ? 
“vous  m’efFrayez,  Chevalier. . , .  Sommesl 
“nous  menaces  de  quelques  trembleiuens  de 
terre? ....  Non,  lui  rdponditw  1  £  ce  n*elt  pas 
“la  terre  qui  doit  trembler,  mais  c’efl:  nous ; 
“car  nous  devons  geler  de  froid  &  pdrir  par 
“le  froid  ....  Ah !  quel  conte,  rdpondit  la 
“Comtefle !  V oilA.  encore  de  nou velles  r6ve-> 
“ries  des  philofophes  modernes  ....  Conte 
“tant  qu’il  vous  plaira,  lui  dit  le  Chevalier; 
“mais  de  grace  dcoutez-moi.  Tout  ce  que 
“vous  avez  lu,  Madame,  fur  la  Comogme 
“ou  lyft&ne  de  la  formation  de  1’univers,  fe 

2  “trouve 

*)  Tertne  nouveau  adopts  par  le*  gens  de  la  cour 
pour  dire  uu  honnete  homme. 
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>‘ troll  ve  abfolument  d^truit  par  un  g&iie 
“cnfateur,  qui  depuis  longtems  fait  des 
“  recherches  fur  les  merveilles  de  la  Nature, 
“&  qui  eft  parvenu  a  en  p(5ndtrer  les  fe- 
“crets;  &  vous  conviendrez  que  de  tous 
“les  lyftemes  celui  que  je  vais  vous  expli- 
“quer  eft  le  plus  beau;  &,  fans  manquer 
“  de  refpeft  au  c<$lebre  auteur  de  la  Genefe, 
“  il  eft  permis  aux  naturaliftes  &  aux  phy- 
“ficiens  d’expliquer  les  changemens  que 
“notre  globe  a  eprouveS  ;  ce  n’eft  qua 
‘‘force  de  recherches  &  de  combinaifons 
“  qu’on  peut  parvenir  a  decouvrir  la  vdrite. 
“Je  lie  vous  parlerai  point  de  tous  les 
“lyftemes  qui  ont  precede  celui  dont  je  vais 
“vous  entretenir;  vous  les  connoiffez.  Je 
“ne  vous  dirai,  pour  merendreplus  intelli- 
“gent,  qu’un  mot  lur  celui  de  Lefcartes  Sc 
“de  Newton.  Le  philofophe  Cart^fien 
“s’avifa  le  premier  de  faire  un  monde  a  fa 
“fa9on ;  la  maniere  dont  il  le  forme  eft  line 
“idde  plus  ingenieufe  que  vrai-femblable; 
“car,  Madame,  comment  imaginer  la  poffi- 
“  bilitt*  d’une  made  dnorme,  plus  dure  que 
“  le  diamant,  que  Dieu  bril'e  par  morceaux, 
“au  moyen  de  fa  toute  puilfance,  &  dans 
“lefquels  morceaux  il  met  enfuite  le  mou- 
“vement,  de  forte  que  ces  paiticulcs  de 
*‘la  matiere  bribes,  s  etant  agitees  avec  vio¬ 
lence  &  s’etant  entrefrottdes  les  unes 
*  '  \  “contre 
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“contre  les  autres,  les  angles  s’en  font  abat- 
“tus,  &  ont  forme  ces  globes  de;  difieren- 
“tes  grolfeurs  dont  les  uns  font  la  terre  & 
‘'les  antres  les  dtoiles,  &c.  .  . .  DefcarteS 
“avoit  lurenlent  vu  de  quelle  maniere  on 
“faifoit  ces  petites  boules  de  marbre  avec 
“Iesquelles  les  enfans  jouent;  car  c’eft  abfo- 
“lument  la  meme  chofe;  on  prend  une  pierre 
“  quelconque ,  on  la  caffe  en  plufieurs  petits 
“morceaux,  ces  particules  font  de  forme 
“diffe  rentes;  les  lines  quarries ,  les  autres 
“triangulaires;  on  les  met  dans  un  fac  de 
“peau,  &  par  la  toute  puiflance  de  l’ouvfier 
“qui  donne  le  mouvement  &  ce  fac  avec  la 
“main,  le  voila  qu’il  forme  auffi  des  petits 
“globes  qu’il  nomme  tout  fimplement  des 
“boules.  L’homme  qui  fait  ce  metier  n’a 
“pas  pouffe  les  recherches  plus  loin ;  il 
“ignore  ce  que  deviennent  les  angles  abat- 
“tus  ainfi  que  lapoufftere ....  le  philofophe 
“  Defcartes  a  trouve  bon  d’afiignerun  emploi 
“a  chacune  de  ces  parties  de  matiere.  Vous 
“favez,  Madame,  que  c’eft  de  ces  differens 
“corps produits  parlefrottement  qu’il  forme 
“les  trois  dldmens;  le  premier  produit  par 
“la  poufilere  qu’il  nomme  matiere  fubtile,  & 
"qui  provient  des  angles  abattus,  il  en  fait 
“le  foleil,  ainfi  que  les  etoiles  fixes.  Le 
“fecond  compofe  de  ces  particules  rondes, 
“il  en  fait  letfter.  Enfin  ces  troifiemes  par- 

Z  2  ticules 
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“ticules  proVenantes  ,des  morceaux  angu- 
“  laires ,  il  en  fait  la  terre  &  les  conietes, 
“comme  etant  moins  propres  au  mouve- 
“ment,  inais  fort-fujets  a  s’accrocher  &  & 
“tenir  enfemble.  Le  philofophe  Defcartes 
“  fuppofe  enfin  que  le  fecond  element  qui  eft 
“father,  forme  en  tournant  un  tourbillon 
“extremement  rapide  dont  le  foleil  eft  le 
“centre,  &  que  toutes  les  planetes  nageant 
“dansce  tourbiljon  en  font  emportees  &for- 
“cees  de  tourner  autour  du  foleil,  Par  une 
*‘fuite  de  fon  fyfteme,  il  pretend  prouver 
“qu’il  y  a  de  pareils  tourbillons  autour  de 
“chaque  erode  fixe;  &  comme  il  n’admet 
“  point  de  vuide,  il  fuppofe  que  ces  differens 
“tourbillons,  en  fe  preflant  les  uns  contre 
“les  autres,  s’applatiffent  aux  extrdmitds  oil 
“ils  fe  touchent.  Il  aflure  enfin  que ,  fi  la 
“planete  d’un  autre  tourbillon  vienta  tour- 
“ner  dans  un  endroit  oil  le  ndtre  fe  touche, 
“alors  elle  eft  forcde  de  refter  prifonniere, 
“&  de  tourner  autour  de  notre  foleil,  avee 
“les  autres  planetes;  il  ajoute  que  ces  etran- 
“geres  i  notre  tourbillon,  perdent  lorsquel- 
“les  y  font,  leur  nom  de  planetes,  pour 
“porter  celui  de  cometes.  Convenez,  Ma- 
“  dame,  que  ce  fiyfteme  eft  un  joli  roman,  qui 
“&roit  fait  pour  rduffir  dans  le  terns  oil  il 
“parut.  Toute  f  Europe  alors  crut  &  la 
•'maffe  de  criftal  que  Dieu  brifa  par  fa  toute 

’  “puif- 
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“puiflance,  &  dont  il  fit  fervir  les  debris  & 

“former  les  trois  dldmens _  Paflons,  con- 

“tinua,  le  Chevalier  au  fyfteme  de Newton; 
“  eepliilofophe  anglois,  en  cherchant  la  vdritd 
“n’a  pas,  ce  me  femble,  mieux  renffi  que 
“Defcartes;  car  le  but  principal  des  reclier- 
“ches-de  ces  deux  grands  hommes,  c’dtoit 
“de  connoitre  la  caufe  de  1’animation  des 
"globes,  des  foleils  &  des  planetes.  Voila, 
“lelon  moi,  quel  devoit  etre  l’objet  de  leurs 
“etudes  profondes,  &  qui  doit  etrecelui  de 
“tout  elprit  jufte.  Newton  a  fuppofe  qu’il 
“n  y  avoit  que  des  loix  gdnerales  de  gravi¬ 
tation  &  detraction :  mais  ces  dernieres 
“ontparu  &  paroiflent  encore  inconceva- 
“  bles ;  e’eft  pour  cette  raifon  qu’elles  doivent 
“rentrer  dansles  caufes  ocultes.  Le  philofo- 
“  phe  anglois  a,  dit-iJ,decouvert,  ou  du  moins  il 
“acru  decouvrir  la  caufe  de  presque  tous  les 
“phenornenes,  &  il  a  prouvd  qu’avec  im 
“efprit  d’obfervation  &  d’analyfe,  on  par- 
“  vient  a  tout  demontrer  a  des  hommes  aulli 
“  ignorans  ou  plus  ignorans  que  foi :  mais, 
“Madame,  pardonnezeeque  je  vaisdire  con- 
“tre  Newton  votre  ami.  Son  attraction 
“expliquee  parfes  difciples,  n’eft  pas  plus 
“croy  able  que  la  malTe  de  criftal  imagine'e  & 
brifee  pai  Celcartes....  Je  rends  toutefbis 
“hommage  k  ces  deux  grands  hommes;  on 
“leur  doit  beaucoup;  ce  font  eux  qui  ont  les 
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"premiers’  forti  du  cahos  les  connoifianceS 
“qn’on  a  acquil'es  fur  la  phyfique  &  l’hiftoire 
“naturelle;  ils  ontauffi  reconnu  l’exiftence 
“  d  un  fouverain  principe ,  auteur  de  notre 
“  etre ....  Newton  &  Defcartes  diffbroient 
“  d’opinion  fur  le  fxni  &  l’infini.  Le  premier 
“regardoit  le  monde  comme  fini;  le  fecond 
“  etoit  d’un  avis  contraire.  Pour  moi  je  fuis 
“presque  du  fentiment  de  ce  dernier.  Yo'tki, 
"je  erois,  Madame,  un  abrbge  fuccint  des  fon- 
“  demens  liir  lesquels  font  etablis  les  deux 
“fyftemes  Carthdfiens  &  Newtoniens.  Pat 
“fons  maintenant  a  celui  qui  me  parolt  meri- 
“  ter  a  tous  dgards  la  preference.  Obfervez, 
“Madame,  que  ce  n’eft  auffi  qu’un  fyfteme; 
“  mais  il  offre  tant  de  probability  qu’on  eft 
“prefque  force  de  l’admettre  comme  une 
“verity.  Ecoutez-moi,  Madame. 

“Tout  ce  qui  exifte  fur  la  terre,  comme 
“marbre,  pierre,  albatre,  tuf  craie,  ipath,  &c. 
“toutes  les  montagnes  calcaires,  out  ete 
“jadis  poillon ,  huitre,  jnoule,  animal  aqua- 
“tique  ou  telrace.  Oui,  Madame,  la  terre  a 
“ete  tres-longtems  enfevelie  fous  les  eaux; 
“  &  c’eft  a  la  voracite  &  a  fappetit  des  hui- 
“tres,  &  a  leur  digeftion  que  nous  fommes 
“redevables  des  montagnes  &  dela  quantity 
“  de  pierres  que  nous  avons  de  tant  de  diffe- 
“  rentes  elpeces,  Vous  direz  qu’il  faut  des 
“millions  d’annees  pouf  que  de  li  petits  ani- 

“maux 


“  maux  aient  produit  toutes  ces  pierres  & 

“ces  montagnes;  mais  cela  vous  fera  ddmon- 
“tre  par  des  calculs,  lorsque  ce  fyfteme  parot- 
“  tra.  11  faut  d’abord  que  vous  fachiez  que 
“la  terre  a  commence  par  etre  un  foleil  de 
“verre  fondu,  qu  elle  fut  enfuite  pendant 
“longtems  une  vafte  mer.  Vous  ne  pouvez 
“douterde  cette  verity  en  voyantla  quantity 
“de  coquillages  qu’on  trouve  fur  les  hautes 
“montagnes;  en  obfervant  la  difpofition  des 
“couches  diffdrentes  qui  fervent  depiderme 
“a  la  terre;  enfin  par  tous  ces  angles  faillans 
“&  rentrans  de  nos  montagnes;  oui,  Mada- 
“me,  c’eft  a  la  decouverte  de  ce  morceau  de 
“  rocher  vitriffo,  que  le  nouveau  philofophe, 

“auteur  de  ce  fyfteme,  eft  parvenu  A  connoi- 

“tre  l’origine  de  la  matiere  primitive,  &  c’eft 

“  en  voyant  notre  globe  applati  fous  les  poles  1  ft ' 

“qu’il  a  decide  qu’il  fut  jadis  un  foleil  de  verre 

“fondu.  D’apres  cette  decouverte  il  n’eft 

“pas  poffible  de  douter  que  toutes  les  plane- 

“tes,  aiant  la  meme  forme  que  la  notre,  ne 

“tirent  leur  origine  du  meme  principe,  lors- 

“  que  vous  ferez  pendtrde,  Madame,  de  cette  jj t  ' 

“verite,  vous  aurez  la  theorie  de  la  terre, 

“ainli  que  les  revolutions  palfees,  quelle  a 
“eprouvees ;  cedes  pr6fentes  quelle  eprouve 
“&  celles  futures  qu’ede  dprouvera,  ainli 
“que  fesfatedites.  Voici  enluite  une  des  pre¬ 
mieres  demonftrations  que  donn.e  le  philo- 

%  4  “fop he, 
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“fophe ,  auteur  de  ce  fyftdme:,,  'Nous 
tie  connoi/fons,  dit  -  il,  dans,  la  Nature  aucune 
caufe  de  la  chaleur ,  aucun  feu  que  celui  du 
foleil  qui  ait  pu  fondre  ou  tenir  en  liqulfation 
la  matiere  de  la  tent  ou  des  planetes;  elles  font 
done  toutes  forties  de  cet  afire ;  elles  ont  autre¬ 
fois  appartenu  au  foleil ,  &e.  . 

“Convenez,  Madame,  qu’il  n’y  a  pas  le 
“mot  a  rdpondre  k celd,  &  que  voil&  notre 
“premiere origine bien prouvde.  Nous  fumes 
“done  jadis  une  matiere  appartenante  au 
“foleil;  ainfi  notre  globe,  celui  de  la lune  & 
“  de  toutes  les  autres  planetes  ont  dtd  dc'ta- 
“chees  de  ce  grand  foleil,  &  rien  n’eft  plus 
“facile  a  concevoir  que  celiL  Comme  il 
“leroit  trop  long  de  vous  ddtaiiler  com- 
“  ment  toutes  ces  merveilles  fe  font  opdrdes, 
“&  que  je  ne  me  rapelle  pas  bien  les  princi- 
“pes  qui  fervent  ae  baze  a  ce  nouveau  fyftd- 
“me,  je  terminerai  par  vous  donner  une 
“id£e  gdndrale  des  opinions  du  phyficien. 
Il  penfe  que  le  globe  de  la  terre  ejl  compofe,  depuir 
fa  furface  jusquau  centre,  d’une  matiere  un  peu 
plus  denfe  que  le  verve  (dependant  il  n’eft  pas 
encore  bien  determine  a  ce  fujet;  car  il 
croit  auffi  qu’elle  eft  exaeftement  de  verre) 
Il  croit  la  lune  formee  d’une  matiere  auffi  denfe 
que  la  pierre  c  ale  air  e;  Mars,  d'une  matiere  a 
peu-pres  auffi  denfe  que  le  marbre ,  Vims,  d'une 
matiere  un  pro,  plus  denfe  que  timer'll;  Mercure, 
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i time  matter e  un  pen  plus  denfe  que  I'etain ;  Ju¬ 
piter  (Pune  matter e  moins  denfe  que  la  crate ;  & 
Saturne  Pune  matter  e  auffi  leg  ere  que  la  pier  re¬ 
ponce.  Enfin,  Madame,  venous  aux  reliil- 
tats  fans  nous  ecarter  des  hipothefcs  de  no¬ 
ire  philofophe;  void  fes  opinions.  1 0 .  Lc  foleil 
doit  etre  un  globe  comme  le  nitre,  mats  464  fois 
plus  grand  environ;  il e.Jl  enjlame  a  raifon  de  fon 
mouvement  rapide  fur  lui-memc,  &  aufji  par ce- 
qu'etant  au  centre  de  notre  univers,  toutes  les  co- 
metes  &  les  planetes  de  Jon  fyfleme  pifent  fur  ltd » 
20.  II  tiy  cut  d’abord qu’une  feule  maffe  de matiere 
duquel  avec  le  terns  &  par  des  can  fes  necejfaires 
fe  font  ft 'paries  les  cometes  &  les  planetes.  4  0 .  let 
planetes  fou  cometes )  en  fortant  du  foleil  qui  les 
.  a  lancees  hors  de  Jon  centre,  etoient  tine  matiere 
liquide  bouillonnante  &  en  fufton  qui  s' eft  peu-a- 
peu  confolidee  rejroidie ,  &  enfin  convert e  Pune 
et  oute  dans  laquelle  feule  nous  avons  penetrl 
Cette  croute  on  epidemic  renferme  tons  les  mini- 
raux;  au-dejfus  efi  une  poujfiere  que  nous  nom- 
mons  terre  vegltale ,  &  dans  laquelle  fe  trouve 
toutes  les  femences  des  plantes  &  des  animaux. 
40.  La  matiere  liquide  de  la  planets  enferefroi- 
dijfant  a  forme  un  noyau  de  verre  qui  efi,  a  pro- 
prement parley,  la  matiere  conjlituante.  5°.  La 
fur  face  de  la  terre  napu  fe  peupler  de  plantes  & 
d'  animaux  q  dap  res  le  refroidijfement  tret-lent  die 
globe,  &  apres  que  les  eaux,  Pair,  &  toutes  les 
exhalaifons  dilates  par  P extreme  chaleur  de  la 
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fern  ont ,  en  retomb  ant  fur  le  globe,  gerffrouillf 
fafurface,  an  point  d'y  produire  tapouffiere  qus 
“nousnommons  In  tern  par  la  dijfolution  des  par - 
“ ticules  les  plus  expo  fees  a  leur  actions.  6°.  La 
H  ter  re  vegetate  &  peut-etre  miner  ale,  efl  non  feu - 
**  lenient  un  produit  des parties  du  noyau  vitrifies 
iC  mais  tin  comp o ft  des  autre s  elemens,  c  efi-d-dire, 
^  de  feu ,  d' air,  d'eau ,  de  bitume,  de  vifcofites,  fixes, 
u rendus  fables ,  &  privis  de  leur  it  at  nature  l  de 
“  volatility.  7  0 .  Le  globe  terrefirt  ne fie [era  rifroidi 
“a  pouuoir  etre  touche ,  par  nous ,  faits  comme 
“nous  le  fommes  aujourdyhui,  a  la  temperature 
iC  affine  tie  qden  33911  ans,  a  la  temperature  affiuelle 
“  qiten  J404J  ans :  ce  qui prouveroit  quily  ace  terns 
“  que  la  terre  en  incandefcence  eft  fortie  du  foleil. 
“ Les  autres  fat  elites,  comme  la  Lune ,  Mercure , 
“Venus,  &c. fie font  refroidies  de  meme  en  plus  oil 
“moins  de  terns.  Enfin  par  ce  principe  etabli  du 
“ refroidijfement ,  il  refulte  que  la  nature  vivante 
“ efi  eteinte  dans  la  lune  il  y  a  plus  de  deux  mi  lie 
“ans,  quelle  tefl  parcillement  dans  Mars,  ££ 
“ quelle  efi  prete  a  seteindre  dans  le  quatrieme  fa- 
“t elite  de  Saturne.  Notre  globe  efi  affiuellement 
“a  Fepoque  de fon  refroidijfement  qui  a  commence 
“ par  les  extremites  des  poles ,  qui,  diant  ete  ha- 
“  bites  les  premiers ,  ont  du  necejfairement  auffi  fe 
“refroidir  les  premiers.  Voil&,  Madame,  un 
“precis  du  fyfteme  le  plus  ingenieux,  le  plus 
“  beau,  &  le  plus  vrai-femblabic  qui  ait  encore 
‘‘paru;  qu’en  penfez-yous,  Chevalier,  re- 

pon- 
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‘‘pond.it  la  Comtefle  de . .  ?  J’ai  la  t6fce  fi  rem- 
“plie  de  tout  ce  que  vbus  m’avez  dit,  quo  je 
ne  puis  pour  le  moment  vous  faire  aucune 
‘ objection.  Cette  malic  de  verre  fondue, 
“cette  matiere  bouillonnante  &  cn  fufion 
“qui  s  eft  enluite  refroidie,  prefente  line  idee 
neuve  &  fiibJime  que  n’avoientpoint  encore 
“eu  aucuns  de  nos  phyficiens,  II  me  fern  bio 
“meme  quelle  eft  propre  a  nous  faire  vrai- 
ment  connoitre  les  premiers  principes  des 
“elides.  Tout  ce  que  je  n’aime  pas,  e’eft 
“que  nous  foyons  con  damn  des  a  mourir  de- 
“froid,  je  trouve  que  e’eft  une  trifte  fin;  & 
.“je  vous  avoue  que  toute  ma  pliilofbphie  eft 
“un  peu  deconcertee.  Quoi!  fe  peut-il  que 
“ce  beau  pays  que  nous  habitons  ait  Ie  meme 
foi  t  que  la  Laponie  ?  Que  deviendront  nos 
“ petits -maitres;  nos  petites  maitrefles,  & 
“vous  rndme,  Chevalier,  qui  etes  d’une  fenfi- 
“  bilite  extreme  au  moindre  petit  froid 
“  Je  vous  fais  cependant  grd  d’etre  venu  me 
“faire  part  de  ce  nouveau  fyftbme.  Mais 
“vous  me  ferez  vraiment  plaifir  de  me 
fliii  e  connoitre  celui  qui  en  eft  l’auteur . 

“c  eft,  repondit  le  Chevalier  de,  M.  de  B 
“  Eft-il  poffible,  dit  JaComtefle!  quel  homme 
‘dormant!  je  veux  le  voir;  je  veux  cauler 
‘aveclui;  je  veux  qu’il  me  reqoive  au  110111- 
“bredefesdifciples;  jel’ai  tpujours admire; 

mais  j  ignorois  qu  il  s  occupa  de  pareiiles 
“recherches,  ai’ant  d’ailleurs  taut  d’autres 
‘  ‘  objets  fur  lesquds  il  travaille.,,  Cha- 
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Chactin ,  moh  clicr  Tamar,  admifa  ainfi 
que  la  Comtefle  de  . . . .  le  genie  createur, 
pure  du  nouveau  fyfteme  dont-  le  Chevalier 
venoit  de  rendre  compte.  J’ai  cru  te  fairc 
plaifi'r  en  te  commun  itpiant  ce  que  j’ai  pu  en 
retenir :  toi  qui  t’occupes  de  pareiMes  recher- 
ches.  Voila  de  quoi  exereerton  imagination, 
ecris-moi  ce  que  tu  en  penles.  Quant  a  moi 
jete  dirai  que  j  e  fuispresque  tente  de  devenir 
apoftat(terme  dont  le  fervent  les  europeens 
lorsque  quelqu’un  abaudonne  un  culte  pour 
en  fuivre  un  autre.)  J’etois,  comme  tu  fais, 
Newtonien ;  mais  actuellement  je  panche 
furieufement  pour  le  Bu . . .  ien.  Adieu  avail t 
d’abjurer  j’attendrai  la  reponfe.  *) 

Paris,  de  12  Nov.  1778-  >  ■  ' 

r  *  >  *  f  ;  '%  \  > 

i  •  '  r  .  \  •  *  *  *■  V  i  *  >  *  l  *  \  \  \ 

\  «  v  *  ,  »  -  •• 

On  auroit  pu  etendre  davantage  la  matiere  fur 
ce  que  dit  l’iroquois  a  legard  des  fyitemes  de 
Defcartes,  de  Newton,  &  en  celul  de  M.  de  B  . . . 
mats  on  a  cru  de  ne  devoir  rien  changer  a  cette 
lettre,  attendu  que  les  lecteucs  peuvent  facile- 
ment  recourir  aux  ouvrages  des  phiiofophes  ,ci- 
dellus.  Quant  au  nouveau  fyfteme,  on  le  troii. 
vera  developpe  dans  les  Epoques  de  la  Nature; 
ceux  qui  voudront  en  voir  la  critique  n’ont 
qn’a  lire  un  journal  imprime  a  Luxembourg; 
mais  ce  journal  ne  fert  qu’a  dormer  plus  de  cele- 
brite  a  i’auteur  des  Epoques;  on  peut  lui  dire : 
Hi  lab  ores  quos  fufcipis  ceierna  te  gloria  decora - 
hunt .  Note  de  I'Editeur.  , , 


»■ 


J 


v 


LETTRE  DOUZIEME. 
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DE  MATECK  A  TAMAR. 
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1  out  prds  du  quartier  de  Ik  Cite' ,  mon 
cher  Tamar ,  seleve  un  palais  antique 
qui  fut  jadis  la  demeure  des  grands  chefs  des 
fian^ois;  il  eft  actuellement  habite  par  ce 
fouverain  intermddiaire,  dont  je  t’ai  parM 
dans  tnafeconde  lettre,  &  qu’on  nomnie  id 
le  Parlement;  lorsque  ceux  qui  compofent 
cet  areopage  font  raflemblds,  ils  pretendent 
6tre  les  reprdfentans  de  la  nation.  Les 
grands  OUonthio  ont  toujours  refufe  de  les 
reconnoitre  pour  tels;  &  dans  la  dernidre 
guerre,  qui  eut  lieu  entre  Ie  Grand  Chef  & 
ce  Parlement,  tout  les  officiers  gendraux 
de  ce  dernier  furent  faitpriionniersdeguer* 
^  une  pai  tie  des  loldats  &  des  troupes 

fu- 

)  Notre  Iroquois  entend  fans  doute  par  officiers 
generaux  les  Prdfidens,  le Procureur-General 
les  Avocats  -  Generaux  &  les  Confeillers.  Quant 
aux  loldats,  ce  font  apparemmentles  clercs  &  pro 
cureurs,  des  huiffiers,  &c.,  &c.  A  l  egard  des 
troupes  legeres  du  palais,  ce  font  furement  les 
avocats  &  les  procureurs.  On  peutdire  quant  k 
ces  dermers,  qu’il  n’y  a  pas  de  tartares,  de 
cafaques,  de  pandoures,  &  de  huffards  iroirs 
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furent  licences.  j’ai  voulu  favoir  quelques 
details  a  cefujet;  void  ce  que  j’en  ai  appris 
dans  line  conversation  quej’ai  eueaveezm 
parlementaire  &  un  royalifte.  Je  vaistqfaire 

part  de  l’un  &  de  lautre. 

“  Le  Parlementaire  prdtend  que  la  Nation 
“fran^oife  a  un  contract  focial  avec  le  fou- 
“verain,  qui  remonte  au  terns  de  Charle - 
“magne;  que  dans  ce  contraft  focial  la  loi  fe 
“trouve  definie  en  ces  termes.  Let  volontS 
“de  la  Nation  publiee  four  le  nom  du  Prince. 
“Les  claufes  de  ce  contract  fe  trouvent  ex- 
“prinfoes  ainiii  la  Souverainete  &  la  Legislct- 
« lion  qui  en  eft  une  dipendance  reftdent  dans  le 
« Corps  de  la  nation .  .(e’eft-a-dire)  le  Grand 
«  Chef,  les  nobles  &  le  peuple  font  la  loi,  & 
«la  dtfiniffent;  enfuite  les  nobles  &  le 
“peuple  chargent  le  Grand  Chef  qu’ils  out 
“choili  dc  publier  cette  loi,  de  fobferver, 
“d’en  etre  le  defenfeur  &  le  protefteur, 

_ Les  grands  chefs  jadis  acceptoient 

« cette  million  de  la  part  des  nobles  &  du 
‘‘peuple;  ils  obeifloient  a  ce  qu’on  appeloit 

“le 

qui  faffent  une  guerre  plus  deftructive;  car  toute 
terre,  feigneurie,  cenfe,  on  bien  fonds  quel- 
conque,  qui  a  le  malheur  de  tornber  dans  les 
mains  d’un  avocat  oa  d’un  procureur,  eft  pres- 
-  que  toujours  vendu  pour  le  proprietaire:  les 
hu  Sards  ne  prennent  que  l'ufii-frnit ,  mais  les 
deux  premiers ,  s’emparent  duionds;  on  appelle 
cela  en  framjois ,  line  execution  de  far  h  Rot 
£5?  gfuftke.  Note  de  l' edit  ear. 


C  273  ) 

“le  champ  de  Mai,  &  tons  les  reglemens 
tjui  le  failoient  pour  le  bien  &  l’avantage 
“de  fa  nation,  n’acqiieroient  force  de  loi 
“qu’apres  avoir  etc  adoptees  dans  le  champ 
de  Mai.  -11  rdfulte  done  de  cet  expole  que 
la  nation  raflemblde ,  eft  rdellement  le 
“Souverain  &  le  Ldgislateur,  &  que  le 
“Grand  Chef  n’en  eft  vrannent  que  le  pre- 
“mier  Miniftre  &  le  Mandataire  ;  qu’il  ne 
“peut  s’emparer  de  la  fouverainete  ni  de  la 
“ legislation  fans  £tre  injufte  &  parjure  en- 
“vers  la  nation  de  laquelle  iltient  toute  fa 
“puid'ance  &  fon  autorite;  car,  ajoute  le 
“ parlementaire  ,  quand  &  comment  la  fou- 
“  verainete  &  la  legislation ,  qui  rdfident  de 
“droit,  &  qui  refidoient  de  fait  dans  le  Corps 
“de  la  nation  fous  Charlemagne ,  font-ils  de- 
“  venus  l’apanage  &  fheritage  des  Grands 
“Chefs?  Objeftera-t-on  la  force ?  •.  .  .  Cela 
“ne  fait  pas  droit  .  .  .  les  ordonnances  . .  ? 
“elles  ne  font  que  le  refultat  du  despotisme 
“&  de  l’ambition  des  miniftres  ....  le 
“confentement  des  grands  du  Royaume, 
“despapes,  &despretres.  .  .  .  Les  grands 
“du  Royatune,  les  papes  ni  les  presres , 
“n’ont  pu  donner  la  fouverainete  &  la  legi¬ 
slation  qui  n’etoient  point  eh  leur  pouvoir; 
“&  ils  n’ont  pu  engager  ni  cent  rafter  pour 
‘‘toute  une  nation  dont  ils  n'dtoient  point 
“  les_  prepofes  ni  les  mandataires  .  .  .  .  ne 
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“pouvant  repondre ,  dit  It  parlemtntaire, 
“toutes  ces  objections,  on  fe  reduit  &  fe 
“faire  un  titre  de  la  poffeffion?  Mais  la  pos- 
“feffion  eft  illufoire,  &  ne  peut  avoir  de 
«  prife  fur  les  peuples,  parceque  leurs  droits 
“font  in  prefer  iptibles ,  &  que  les  grands 
«  chefs ,  lorsqu’ils  fuccCdent  au  trone  pren- 
“nent  un  titre  qui  fait  contr’eux;  car  ils 
“  pretent  ferment  a  la  nation ;  ils  sen  recon- 
“noiffent  les  mandataires,  &  promettenfc 
“de  gouverner  felon  les  loix,  &  de  les  faire 
“obferver  en  les  obfervant  eux- m£mes. 
“Pour  quoi  ce  ferment?  .  .  .  pourquoi  ces 
“promeffes?  .  .  .  fi  le  titre  de  grand  chef 
“leur  appartient  par  droit  d’hdritage  .... 
“Enfin  pour  dernier  moyen  on  obje&e  la 
“ceffion  qu’ont  fait  les  etats  du  Royaume 
“  de  France  du  pouvoir  qui  leur  etoit  con- 
“fie?  .  .  .  i°-  Cette  ceffion  a  ete  i’orcee. 
“2°.  les  Etats  -  gCneraux  du  Royaume, 
“netant  eux-memes  que  les  reprelentans 
de  la  nation,  n’ont  jamais  dit :  nous  en  fom- 
“  mes  les  fouverains  &  nous  nous  depouillons 
“  de  notre  fouverainete  en  faveur  des  grands 
“  ehefs ,  pour  qu’ils  gouvernent  la  nation 
«d  ieUr  gr£.  En  fuppofant  meme  qu’ils 
“ eullent  fait  une  pareille  ceffion,  on  ne 
“pourroit  la  regarder  que  comme  un  afte 
“  de  folie ,  &  la  folie  ne  fait  pas  droit. 

“Un 
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“Un  homme  ....  plufieurs  hommes 
“peuvent  fe  yendre  pour  avoir  letir  fub- 
“iiftance;  le  beloin  peut  les  obfiger  de  pre- 
“ferer  Ielclavage  a  la  m  fibre;  mais  toute 
“une  nation  ne  fe  vend  pas,  &  void  pour- 
“qtiof.  Lorsque  Fon  contrafte  avcc  quel- 
“qu’un,  on  ne  le  faftpas  gratuitement;  on 
“fe  donne  rdciproquement  des  valours  en 
“Change.  Quelle  valeur  un  grand  chef 
“donneroit41  k  tout  un  petiple  qui  lut  ven- 
“  droit  la  liberty  ?  .  .  .  Ce  dernier,  bien  loin 
“de  recevoir  eft  encore  oblige  de  fournir 
“aux  befbins  &  an  fafte  pompeux  de  fes 
“  grands  chefs*  Ce  frroit  done  le  eomble  de 
“la  folie  que  de  ehoiiir  nn  maitre  pourqu’fl 
“dispolat  a  fon  gre  de  fes  lujets  &  de  lenrs 
“biens;  enfiri  eeft  avancer  une  chofe  ab- 
“iurde,  que  de  dire  que  les  hommes  fe  don- 
“nent  gratuitement,  &  les  animanx  domes- 
“tiqties,  atrrofent  plus  d'a  vantage;  car  on 
“eft  oblige  de  les  nourrir  en  profitant  de 
“leur  travail.  Les  hommes  .feroient-  ils 
“moins  que  ces  animaux  ? 

“Un  homme  peut  encore  contrafter  & 
“s  alien er  Ini-meme ;  mais  il  ne  peut  con- 
“trafter  &  ni  aliener  la  pofterite.  Dans  le 
“droit  nature!  les  enfans  de  cet  homme,  s’il 
en  a,  naillent  lib  res ;  leur  liberte  leur  ap- 
“partient; nul ne  peut  endispoler  qu’cux . . . 
“ceux  qui  transgreifent  cette  loi  font  des 
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“ty rans ;  il  faudroit,  pour  qu’un  pareil  gou- 
“vernement  fut  legitime  qua  chaque  gene- 
“  ration  le  peuple  fut  le  maitre  de  l’admet- 
•“tre  ou  de  le  rejeter ;  autrement  il  n’eft 
“qu’arbitraire ,  injufte  &  tyranique  .... 

Tels  font  en  abrege,  me  dit  le  par lementaire, 
“les  principes  que  nous  defendons  .... 

Je  tavoue,  raon  cher  Tamar,  que  ces 
raifons  m’ont  d’abord  paru  concluantes; 
mais  ne  juge  pas  avant  d’avoir  entendu  ce 
qu’y  rf  pond  le  roijalijle, 

“Le  bien  general,  dit  le  roijalijle ,  eft  le 
“  but  de  toutc  aifociation ;  le  gou  vernement 
“feudal ,  fous  lequei  ont  gdmis  les  framjois 
“pendant  douze  cents  ans  environ ,  leur  a 
“fait  connoitre  par  experience  les  avan- 
“tages  qui  refuitent  d’etre  gouvernes  parun 
“feul  maitre. 

“Les  grands  du  Royaume  avoient  jadis 
“des  valfaux  &  des  lerfs;  ces  derniers 
“dtoient  des  efclaves  qui  n’avoient  aucune 
“part  au  gouvernement;  ou  ne  les  conliii- 
“toit  dans  aucun  cas  ;  ainliles  feuls  repre- 
“fentans  de  la  nation,  etoient  les  grands 
“du  Royaume,  &  quelques-uns  de  leurs 
*  valfaux.  Pepin  fut  le  premier  qui  com- 
“meii(,‘a  a  retablir  les  droits  de  la  nation;  il 
“eonvoqua  toute  la  noblelle  &  le  Clerge  a 
“  St.  Denis ,  pour  obtenir  leur  confentement 
“en  faveur  du  partage  qu’il  fe  propofoit  de 

*  “  faire 


< 


\ 


C  ?7 7  ) 

“faire  de  fes  £tats,  entre  fes  fils  Charier  & 
“  Carloman .  Ce  Prince  avoit  auffi  eu  le  foin 
“d’affembler  chaque  annde,  an  mois  de  Mai, 
“les  chefs  de  lanoblelfe;  les  eveques  &  les 
“abbes  pour  les  confulter ;  mais  le  peuple 
“n’etoit  encore  compte  pour  rien.  Charle - 
“tnagne  qui  fentit  toute  fin  juft  ice  de  ce  gou- 
“  vernement ,  &  qui  dun  autre  cote  dtoit 
“ auffi  bien-aife  de^diminuer  Fautorite  des 
“grands,  &c  de  fe  faire  ami  du  peuple,  ob- 
“tint  force  defollicitations  pres  des  nobles, 
‘‘que  le  Champ  de  Mai  feroit  ouvert  au 
“peuple;  voilr\  done  un  grand  chef  qui  rend 
“au  corps  de  la  nation  la  puiflance  legis¬ 
lative  ....  Charlemagne  obferva  les 
“loix  conftamment,  &  montra  toujours  la 
“plus  grande  deference  pour  le  Champ  de 
“  Mai. 

i 

“  Les  parlemens  interpretent  en  lenr  fa- 
“veur  ce  qui  fe  pall  a  fous  le  regne  de  cet 
“Empereur,  lorsque  ce  Prince,  qui  avoit 
“ramend  les  franqois  aux  anciens  principes 
“du  gouvernementfut  trouverlon  fils  Louis 
“le  ddbonnaire ,  au  pariement  d’Aix  oil 
“etoient  ailembles  les  dveques ,  lesabbds, 
“les  dues,  &  les  comtes;  &  qu’il  leur  de- 
Amanda  a  chacun  leur  fuffrage  &  leur  con- 
‘‘fentement,  pour  donner  a  Louis  le  ddbon- 
“naire  le  titre  d  Empereur.  Ceci  ne  prouve 
“rien,  en  faveur  des  parlemens;  car  il  n’elfc 
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“pas  difc  que  Charlemagne  demanda  le  fuf- 
“frage  du  parlement  d’Aix ,  mais  feulemtmfc 
“des  deques,  des  abbds ,  des  dues  &  des 
u  comtes,  qtii  dtoient  les  vrais  reprefentans 
“de  la  nation. 

“  Les  parlemens  eux-memes  ne  peuvent 
“disconvenir  que  le  gouvernemenfc  fdodal, 
<fqui  avoit  lieu  du  terns  de  Charlemagne ,  & 
“qui  sell  conferve  encore  huit  cents  ans 
“a  pres  lui,  n’ait  dte  tres-funefte  a  la  France; 
“  fhiftoire  de  ce  terns  offre  un  despofcisme  & 
“une  nnarchie  qui  fonthorreur;  les  loix 
“dtoient  fans  vigueur;  le  droit  etoit  tou- 
“jours  en  faveur  du  plus  fort ;  le  pouvoir 
“des  grands  chefs  n’etoit  qu  1111  fhnulacre  de 
“puiflance ;  le  clergd  ,  la  noblelfe  &  les 
4<moines,  s’emparoient  tour -i- tour  de  la 
“fouverainetd;  le  peuple  feul  dtoit  laviftime 
“de  tous  ces  desordres  auxquels  les 
“grands  chefs  eux-memes  ne  pouvoient  re- 
“mddier.  Louis  VIII.  fit  quelques  regle- 
“mensj  gdneraux ,  mais  en  prenant  garde 
“d’offenfer  les  grands.  St.  Louis  fit  la  re- 
“  forme  de  beau  coup  d’abus  qui  augment 
“tdrent  fon  pouvoir;  mais  il  eut  l’adrefle  de 
“faire  ces  changemens  du  confentement  des 
“ grands,  en  leur  failant  envifager  tout  le  bien 
“qui  en  rdfultoit  pour  eux-memes.  Ces 
“derniers  ne  contredirent  point;  &  ils  ap- 
“prouvdrent  tout  ce  qu’avoit  fait  St.  Louis, 
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“&  ce  qu’il  avoit  regie  fans  lenr  confen- 
“tement,  malgre  que  le  Champ  de  Mai 
“n’avoit  pas  etc  tenu  pour  donner  force  de 
“loi  a  ces  nouvelles  ordonnances. 

“Cependantle  gouvernementfdodalcaU- 
"foit  beaucoup  demal;  &  l’on  ne  pouvoit  y 
“remddier  fans  craindre  d’irriter  la  noblefle, 
“qui  etoit  encore  toute  puilfante.  On  a 
“l’idee,  &  ce'n’eft  pas  fans  fondement  que 
“St.  Louis  autorifa  les  croifades pour  fe  dd- 
“faire  de  certains  elprits  turbulens  qu’il 
“craignoit  &  les  eloigner:  maisil  arriva  un 
“autre  convenient;  les  moines  iiicedderent 
“auxterresde  ces  dues,  de  ces  comtes,  deces 
“burgraves  &  de  ces  chatelains;  ces  der- 


“niers  qui  fe  faifoient  une  gloire  de  leur  pro- 
“fonde  ignorance  ne  connoilfoient  que  la 
“guerre,  n’aimoient  que  la  guerre,  &  ne 
“  defiroient  que  la  guerre.  Les  moines  n’eu- 
“rentpas  de  peine  a  leur  perfuader  d’aller 
“conqudrir  la  Terre  Sainte,  &  de  leur  aban- 
“  donner  tons  les  biens  qu’ils  poffddoient; 
“c’eft-la  l’origine  de  ces  aftes  de  donnation 
“qui  ont  enrichi  le  Clergd  de  toute  1 ’Europe, 
“&  qui  ont  rendu  les  moines  fi  puiflans! 
“Comme  iln’y  avoit  qu’eux  qui  fullentlire 
“&  eerfre,  ils  ne  rnanque'rent  pas  de  pro- 
“  fiter  de  ces  avantages  pour  le  faire  donner 
“en  bonne  forme  les  biens  dont  ils  avoient 
“envie:  on  allure  mdme  qu’ils  ne  fe  firent 
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“pas  un  fcrapnle  an  befoin  de  fabriquer  des 
“tit res  en  leur  faveur  ....  Cette  falcifica- 

-  *v.  ,  -  •  ■  ‘  *•  •  *  4 

“fcion  eft  connue  aujourd’hui;  un  certain 
“moine  qui  a  dcrit  a  ce  fujet,  &  au  t&- 
“moignage  duquel  on  peut  s’en  rapporter, 
“convient  que  lion  faifoit  un  examcn  rigou- 
“ reux  des  chartes  que  les  moities  pro- 
“duifent,  fur  mille  on  n’en  trouveroit  pas 
“cent  dont  on  puiffe  garantir  l’autenticitd; 
“mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que  les 
“deques,  les  abbes  &  les  moines,  fucce- 
<  derent  aux  droits  d\me  quantitede  nobles; 
“&  quetant  devenus;  feigneurs  fuzerains, 
«ils  tenterent  plufieurs  fois  de  s’emparer  de 
“lautorite  du  grand  chef,  &  prirent  pour 
“pretexte  la  religion.  La  France  ne  fut 
«pas  le  feul  pays  qui  dprouva  cette  revolu¬ 
tion;  dans  l’Allemagne  la  fortune  que  fi- 
tent  les  abbes  &  les  moines  fut  plus  eton- 
“ nante  encore;  car  ils  devin rent  princes 
“fouverains,  leverent  des  troupes,  comman- 
« derent  des  armees,  &  fe  rendirent  plus 
“d’une  fois  redoutables  aux  fouverains. 

“Mais,  pour  en  reveniraux  fran^ois  & 
;<a  leurs  grands  chefs,  ils  n  out  ete  vraiment 
«  heureux  depuis  la  conquete  des  Gauies 
“par  les  Romains,  jusqu  a  Louis  X I  V?  que 
«fous  deux  grands  chefs;  le  premier  ecoit 
<6 paicn  (J alien  lapoftat^)  leiecond,  ceft 

“  (Tim- 
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“(Timmortel  Henri  IV.)  qni  dtoit  un  hugue- 
“  i  »ot.  Quant  aux  pretentions  que  forme  le 
“  Parlement,  c’eft  mala  propos  qu’il  imagine 
“d’avoir  liiccede  aux  etats-gdndraux  du 
“  Royaume;  le  premier  eft  un  corps  qui  n’a 
“nulle  analogie,  ni  avec  le  Champ  deMars, 
“ni  avec  le  Champ  de  Mai,  ni  avec  les  re- 
“prefentans  de  la  nation.  Le  Parlement  eft 
abfolument  un  corps  dependant  du  Grand 
Chef;  c’eft  de  ce  dernier  qu’il  tient  fon 
pouvoir,  c’eft  un  tribunal  forme  pour  con- 
“noitre  des  difdrends  de  la  nation,  pour 
“maintenir  les  loix,  pour  repdre  la  juftice; 
44  mais  il  ne  pent  ni  ne  doit  avoir  aucune 
“  part  a  la  legislation ,  cela  eft  ft  vrai ,  que 
nous  ne  reconnoiilbns  en France  que  trois 
ordres,  favoir,  celui  du  clergd,  celui  de 
‘‘la  noblefle  ,  &  celui  du  tiers-etat.  Les 
Parlemens  ne  font  comptes  pour  rien  dans 
fun  ni  f autre  de  ces  ordres.  Or  done, 
leur  pretention  eft  ridicule. 
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“La  nation  fran^oife ,  par  un  aveu  ta- 
“cite,  a  transmis  a  fon  Grand  Chef  le  droit 
“de  fouverainete  qu’elle  avoit;  eile  fa  au- 
“torife  a  faire  les  loix  &  les  reglemens  qu’il 
“croiroit  les  plus  favorables  au  bien  gene- 
“ral.  II  me  fembleqn’elle  doit  s’applaudjr de 
“la  geftion  de  les  Grands  Chefs;  car  depuis 
“Louis  XIII.  cet  Empire  a  acquis  un  degr'e 

'  “de 


‘‘de  puiflance  qu’il  n  avoifc  point  eu  depuis 

“ Charlemagne . 

“  Un  parlcmentaire  a  dcrit:  les  Loix  ,  les 
“R  otSj  la  noblejfe  &  le  Clerge ,  ont  re gne  alter - 
“ nativcment\en  France.  La  liberte  a  fleuri  four 
ut empire  des  loix ,  tandis  que  fans  V empire 
“  ujurpe  par  les  Rois ,  la  noblejfe ,  &  le  Clerge , 
“  le  despotisms  &  L  an  archie  out  plonge  leRoyaume 
€t dans  la  fervitude ;  l' Empire  de  la  noblejfe  & 
i;du  Clerge  ejl  detruit  .  ...  &c.  J'aurois 
“  defire  que  cet  eevifain  parlementaire  nous 
‘‘ eut  dit  dans  quef  terns  la  liberte  a  fleuri 
“feus  FEinpire  des  loix,  &  fi  cen’eftpas 
‘Tons  le  gouvernement  des  grands  chefs 
“que  la  nation  a  ete  la  plus  heureufe. 
“Queft-ce  que  la  liberte?  n'eft-ce pas  Fas- 
“fu  ranee  de  fa  propriete  ?  de  n’avoir  point 
“a  redouter  la  puidance  dun  voifin  plus 
‘‘fold:  que  foi  * . .  ?  Lagriculteur  qui  laboure 
“foil  champ  ernint-ii  r  comme  autrefois, 
'*quon  vienne  s’emparer  de  fan  champ,  de 
“fa  charue,  de  fes  cheyaux,  de  fa  maifoii, 
“&  qtfonlerdduife  a  fesclavage  ?  ,.riionf 

“le 

*)  Les  vifgots,  les  francs  &  les  Bourguignons, 
firent  un  mal  cruel  ala  France;  ils  piilerent  & 
faccagerent  tout;  an  vifc  le  malhenreux  agrieuh 
teur  devenir  Pefel&ve  de  la  terre  dont  ii  etoit  le 
poflefleur;  le  vainqueur,  qui  avoir  ufurpe  fon 
chateau  ou  ft  mecairie  ,  metamorphofoit  les 
thevauxde  charue  oudecharette,  en  chevaux  de 
bataille ;  &:  il  traltoit  ceux  qu’ii  avoit  va  incus 

avec 
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“le  grand  chef  veille  fans  cefle  &  cc  qu’qn 
“n’attcnte  point  aux  biens  ni  a  la  liberty  de 
“fes  fujets. 

u  Le  palementaire  dit:  /’ empire  de  la  noble ffe 
'*&  du  clerge  eft  detrnit.  Je  ne  vois  pas  qu’il 
wy  ait  grand  mal  a  cela;  car  le  dernier  a  fait 
“beaucoup  de  mal,  &  fort-peu  de  bien: 
"quant  aux  premiers,  le  fouvenir  du  gou- 
“vernement  feodal,  ne  fait  pas  regretter 
“fabaiflement  qu’a  eprouve  fon  autorit£. . . . 
“J’avoue  qu’il  y  a  beaucoup  de  grands 
“ chefs  qui  ont  abufe  de  leur  pou  voir ;  mais 
“qu’on  me  cite  dans  les  terns  les  plus  recu- 
“les  des  hommes  qui  n'aient  pas  abufd  de 
“  celui  qui  leur  etoit  confie?  Quel  eft  Ie 
“  gouvernement  ariftocratique ,  democratique 
“ou  monarckique ,  qui  n’ait  pas  <?prouv<§  des 
•‘revolutions?  Sparte ,  Athenes ,  Rome 
“  n’ont-ils  pas  etd  injuftes  comrne  republiques 
“&  comme  monarchies.?  ....  M’accufons 
“done  point  les  grands  chefs  d’avoir  et£  in- 
“ juftes ,  &  les  feuls  qui  aient  abufe  de  leur 
“pouvoir.  Levons  les  yeux,  &  regardons 
“ft  nos  voifins,  qui  fe  fontgloire  d’etre  re- 
“publiquains,  font  plus  heureux  que  nous. 
“N’ont-ilspas  des'guerres  inteftines  ?  des  re- 

“pre- 

avec  plus  de  durete  que  ces  derniers  n’avoient 
traite  leurs  animaux  domeftiques.  Combien 
de  ces  maifons  illuftres  qui  ne  doivent  leur  ori¬ 
gin®  qu’a  ces  terns  de  barbarie?,.  .  Note  de 
I'tditeur . 
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“fentant  qui'  trahifient  les  intents  de  la  pa- 
“trie?  qui  cherchent  a  enchainer  la  liberte 
“deleur  concitoyens,  &c.,  &c.,  &c _ ? 

“  Enfin  foyons  juftes,  &  n’attribuons 
“les  revolutions  que  nous  avons  dprouvees, 
“&  queprouvent  les  meilleurs  gouverne- 
“mens  &les  meilleurs  Joix,  qua  Pinquietude 
“&  a  linconitance  des  homines;  inais  ren- 
“dons  cependant  juftice  aux  franco  is ,  qui 
“de  toutes  les  nations  font  peut-etre  les 
“ feuls  qui  dans  tous  les  terns  ont.montrd 
“1’attachement  le  plus  invariable  pourleur 
“Grand  Chef.  Je  voudrois  qu’il  fut  pos- 
“fible  que  ces  derniers  fe  depouillafient  de 
“  leur  autorite  pendant  une  annee  feulement 
“en  faveur  des  Parlemens ;  l’on  verroit 
“biehtot  renaitre  le  pouvoir  arbitraire  &c 
“  l’anarchie,  dontnouslommes  heureufement 
“fortis.  Si  lesdouzeParlemensduRoyaume 

“etoient  revetus  du  pouvoir  fouverain ,  ce- 
“lui  de  Paris  voudroit  etre  le  premier;  les 
“otize  autres  lui  disputeroient  ce  droit;  il 
‘‘  refulteroit  de  ces  pretentions  une  guerre 
“civile,  entre  le  fouverain  de  Paris  &  celui 
“  de  Rouen  ;  celui  de  Rennes  feroit  une  con- 
“  federation  avec  celui  de  Dijon  &  de  Refan- 
“  fon ;  les  fouverains  de  Bourdeaux ;  d'Aix 
“&  de  Pan  ne  refteroient  pas  fimples 
‘‘ fpeftateurs  . . . .  &  le  Clergd,  &  les  Dues 
“&  pairs,  &lesEtats  de  Bretagne  deBour- 

“ gogne 
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“gogne  &  de  Languedoc . . . .  croyez-vous 

“q'u’ils  feroient  trasiquilles?  . . . .  Le  rdfultst 
“de  tous  ces  dbbats  feroit  de  fe  hater  de 
“fupplier  le  Grand  Chef  de  vouloir  bien  re- 
“prendre  la  fouverainetd. 

“Le  peuple  qui  lie  rbflbchit  jamais,  &qui 
“eft  toujours  pret  a  laillr  les  nouveautes 
“dans  l’efpdrance  qu’il  y  tronveralon  avan- 
“tage,  a  ete  feduit  par  les  Merits  fpbeieux 
“que  les  Parlemens  ont  faits  pour  leur  jus- 
“  tification.  Mais  dans  quel  terns  ces  der- 
“niers  le  lont-ils  occupies  de  la  caule  du 
“peuple,  &  ont-ils  ddfendus  fes  droits, 
“  fans  qu’il  y  ait  eu  de  leur  part  un  interet 
“  perfonnel  qui  les  fit  agir?  J’avoue  qu’il  y 
“a  dans  ce  Corps  des  homines  qui  font 
“animus  du  bien  puplic  ;  mais  ce  n’eft  pas 
“malheureufement  le  plus  grand  nombre. 

“  Enfin  pour  conclure  les  Parlemens  ne 
“font  point,  ni  n ’ont  jamais  ete  les  pre-poles 
“ni  les  reprefentans  de  la  nation  ;  ils  font 
“fous  la  de-pendance  immediate  du  Grand 
“  Chef ;  e’eft  ce  dernier  qui  a  creb  leurs  char- 
“ges,  qui  les  leur  vend,  qui  nomine  aux 
“emplois  vacans  ;  &  pour  etre  admis  au 
“nombre  des  mernbres  de  cet  areopage,  il 
“ne  faut  qu’avoir  de  Fargent;  ainft  ce  feroit 
“  done  le  comble  de  la  folie  &  du  delire  de  la 
“part  du  Grand  Chef  que  de  vendre  il  un  de 
“fes  fujets  une  partie  de  fa  fouve  rain  ete, 
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“moyenant  une  modique  fomme  de  trente  4 
“  quarante  mille  livres  que  coilte  line  charge 
“de  Confeiller  au  Parlemcnt;  &  qui  an  tor  f- 
“feroit  celui  qui  auroit  acheto  cette  charge 
“  de  ponvoir  dire  au  Grand  Chef:  je  m'op- 
“pofe  it  votre  volonte;  je  protefte  contre 

*  i 

“tout  ce  que  vous  ou  vos  minifires  fe- 
“ront....  Je  fuis  bien  eioigne  ,  quoique 
“royalifte,  dapprouver  la  maxime  qu’on 
“fit  adopter  a  Louis  XV.  &  qu’il  a  tant  de 
“de  fois  rdpetee  pendant  fonregne.  Nous 
“ne  tenons  noire  couronne  que  de  Dieu;  te  droit 
“ de  faire  des  loix  nous  appartient  a  nous  feuly 
“fans  dependance  &  fans  partage.  C’eft  un 
“paradoxe  royal  comme  il  n’y  en  eut  jamais, 
“qui  fut  imagine  jadis  par  un  certain  pape 
“ Etienne  III.  qui  ofa  hazarder  cette  propo¬ 
rtion  dans  le  meme  terns  ou  les  fran<jois 
“venoient  delire  Pepin  pour  leur  Grand 
“Chef,  lequel  Pepin  a  forme  la  tige  de  la 
“feconde  race  des  Rois  de  France  *)  fi  au 

“lieu 

*)  C’eft  a  l’epoque  de  ce  fouverain  que  la  fainte 
ampoule  a  commence  a  jouer  un  grand  role. 
Pepin  voulut  que  la  religion  prit  part  a  Ton  cou- 
ronnement :  il  renouvela  a  cet  effet  les  ceremonies 
judai'ques;  il  fut  facre  deux  fois;  la  premiere 
par  Boniface  Sueque  de  Mdience  ,  enluite  par 
Etienne  III.  Ce  Pontife  facra  le  pere  &  le  fils; 
il  les  nomma  les  oins  du  feigneur,  &  pretendit 
prouver  aux  fran^ois,  qui  venoient  de  deferer 
la  couronne  a  ces  deux  Princes ,  qu* ils  ne  la 
tenoient  que  de  Dieu,  qui  avoit  bien  voulu  en- 

faire 
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“lieu  de  fare  tenir  ce  langage  a  Louis  XV. 
“on  lui  eut  fait  dire:  ffe  vcux  gouverner  fe- 
“  Ion  les  loix ;  les  (thus  qui  Je  font  introduits 
“  dans  /’ adminiflration  de,  lajuflice  ont  paru  me- 
“ riter  toute  mon  attention;  je  dois  compte  a  la 
“Nation  de  t autorite  dont  die  m'a  revetu;  je  ne 
“puis  ni  ne  dois  reconnoitre  les  pretentions  de 
“mon  Par  lenient,  dans  le  part  age  quit  veut  fairs 
“avec  moi  de  l  autorite  &  de  la  fouverainete. 
“  Les  grands  de  mon  roijaume  &  le  peuple  ont 
“fenti  ce  droit  queje  reconnoitrai  toajours  lors- 
“  que  faurai  manque  aux  conditions  du  contra 91 
“ focial  que  j'ai  fait  avec  eux.  Quand  a  mon 
“Par lenient  qui  ne  tient  fes  pouvoirs  que  de  moi 
“feul,  &  qui  nefi  en  aucime  fa  con  le  reprlfen- 
“tant  de  la  Nation,  comme  il  le  pretend,  je  veux 
“quil  fe  renferme  dans  les  bonus  que  lui  pres- 
“crivent  fes  fondions ....  Voila  comment  on 
“auroit  du  faire  parler  le  Roi.  Louis  XV. 
“fut  trompe,  lots  qu’on  lui  fit  tenir  ce  lan- 
“gage;  il  n  etoit  pas  dans  foil  coeur  d’etre 
“despote  ni  ufurpateur  du  pouvoir  fou- 
“verain;  la  fbiblelie  leule  a  caufe  tons  les 
“malheurs  &  les  chagrins  qu’il  aeprouvds 
“pendant  fon  regne;  la  revolution  dans  le 
“miniftere  a  la  fin  de  I770,&  celle  du  Parle- 
“ment  en  1771.  n’euflent,  jamais  eu  lieu, 
“fans  toutes-les  intrigues  abominables  du 
chel  de  la  juftice,  qui  redoutoit  d  un  cote 
“les  grand  talens  dun  miniftre  qui  lui  etoit 

“op- 

faire  des  Rois  a  la  Pollicitation  de  St.  Pierre  & 
de  St.  Paul  qui  avoicnt  etc  les  ambafTadeurs 
charges  de  eette  negotiation  en  paradis.  Note 
de  I’Editeur. 
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“oppofe,  &  de  1’autre  les  reproches  da  Par- 
element  fur  faconduite  pailee.  Ce  chef  de 
“la  juilice  fut  perfecuteur  &  tyran  au  nom 
“de  fon  maitre,  pour  venger  fa  propre 
“caufe. 

v'  •  » 

“Le  fuccefieur  de  Louis  XV.  par  fa  fa- 
gefle  a  pacific  tous  ces  troubles,  fans  goih- 
promettre  fa  dignite  ni  fans  repan dre  de 
“lang ;  voila  les  avantages  qu’on  retire 
“d’avoir  un  Grand  Chef. 

“Puifqu’il  faut  des  maitres  auxhommes, 
le  nioins  qifils  puiffent  en  avoir  eft  le 
mieux:  un citoyen tranquil lequine  femele 
de  rien ,  n’a  point  a  craindre  finjuftice  d’un 
“  Grand  Chef;  fintrigvie  d’un  miniftre ;  le 
fanatisme  d’un  pretre;  fenvie  ni  lajaloufie 
d’un  courtifan.  C'eft  en  s'approchcint  trop  chi 
feu  que  foment  on  Je  bride ,  II  en  eft  de  memo 
“de  la  cour;  les  evenemens  heureux  ou 
“malheureux  ne  font  que  pour  ceux  qui  les 
“cherchent. . . .  „ 

Ainfifinit,  moil  cher  Tamar ,  k  rotjalifle, 
je  te  defere  le  jugement  dans  cette  caufe;  & 
je  has  curieux  de  voir  ft  nos  avis  fe  rencon¬ 
tre- 
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On  fait  quelejChancelier  Maupeoa  ,  comme  pre¬ 
mier  Prefident,  avoit  ete  accufe  d’avoir  train  fa 
Cornpagnie ,  (le  Parlement)  &  qu’il  fat  oblige 
de  quitter  fa  place.  En  operant  la  revolution 
de  1771  il  n’a  jamais  eu  en  vue  Ie  biende  l’Etat; 
]e  mal  qn’il  a  fait  au  nom  de  fon  maitre  ne  pent 
fe  juftilier ;  tous  les  paradoxes  que  ies  defenfeurs 
du  Chancelier  ont  employes*  dans  leurs  Merits 
pour  jeter  de  I’odieux  fur  le  Parlement,  n’ont 
pas  produit  l’effet  qifils  s’en  promettoient.  Les 
torts  de  ce  dernier  ,  c’eft  d’avoir  qnitte  fes 
fonftions ,  &  d’avoir  pretendu  etre  le  reprefen- 
tant  de  la  Nation.  Note  de  I’Editeur . 
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treronfe;  en  attendant  je  vais  tedirece  qui 
fc  fait  dans  ce  Palais  antique  dont  je  te  parie 
au  commencement  de  111a  Lefctre* 

Je  fus  conduit  dans  ce  lieu  par  mon  ban- 
quier,  qui  avoit  quelques  emplettes  a  faire. 
On  ne  voit  pas  regner  dans  cet  endroit, 
mon  clier  Tamar,  cette  grandeur  &  cet  air 
de  majefte,  qu on  trouve  dans  le  palais  du 
Grand  Chef;  celui-ci  eft  ouvert  indiftinfte- 
ment  a  tout  le  monde;  on  y  monte  par  une 
quantite  de  degrds  qui  font  preuve  de  leur 
haute  antiquite,  par  leur  vetufte  &  le  mau- 
vais  dtat  011  ils  font.  On  arrive  en  entrant 
dans  line  grande  la  lie,  011  Ton  rencontre 
des  efpeces  de  fous-mandcirins  vetus  de  lon¬ 
gues  robes  noires ,  ai'ant  tous  des  figures 
a flez  triftes ,  &im air  fortoecnpe;  d’autres 
homines  font  enfermes  dans  des  efpeces  de 
boetes ,  ou  ils  ecrivent :  ces  derniers  out 
aflez  mauvaifes  mines,  &  n  out  pas  l  air  de 
s’enrichir  au  metier  qu  ils  fon  t. 

On  fort  de  cette  falle  pour  arriver  dans 
line  autre  qui  n  eft  pas  auffi  vafte,  mais  dont 
lafpeft  eft  plus  gai:  cefont  des  marchands 
qui  foccuppent;  des  filles  &  des  femmes, 
dont  quelques-uues  font  channantes,  vous 
invitent  de  la  meilleure  grace  poiTible,  a  ea- 
trer  chez  elles pour  acheter  de  leurs  mar- 
chandifes.  Les  voix  de  ces  jolies  femmes 
font  de  terns  a  autre  interrompues,  par  une 
balle-taille  qui  d\m  ton  rauque,  crie  & 

Bb  2  ann once 

*)  LTroqwois  veut  parler ,  fans  donte,  de  ces 
huiili  ers  qui  font  charges  de  faire  les  criees ,  gr 
do  recevoirles  encheres  des  biens  qui  fe  vendent 
par  Arreft  du  Parleuient.  Autrefois  uu  procu- 


reur 


C  290  ) 

annonce  au  public,  la  vente  de  la  terre  ou 
de  la  -maifon  dam  citoyen  ,  que  des  mal- 
heurs,  ou  des  frais  de  procedure  ont  niine. 
Vois,  mon  cher  Tamar,  quel  contrafte! 
Tandis  que  d  un  cote  on  vend  des  objets  de 
luxe  &  de  la  plus  grande  inutilitd,  de  1’autre 
on  mine  quelquefois  line  famille  honnete, 
&  on  la  reduit  a  la  plus  aftreufe  mifere. 

On  m’a  afford,  mon  cher  Tamar,  que 
les  guerres  les  plus  affreufeS,  ont  moins 
fait  de  mal  que  la  chicane;  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  ce  monftre  qui  rdfide  dans  ce  palais 
antique.  J1  y  a  des  jours  dans  la  femaine 
oil  a  une  heure  marquee ,  tons  les  grands 
mandarins  s’aflemblerit  pour  combattre  ce 
monftre,  &  fempecher  de  devorer  les  indi- 
vidus  qui  ont  le  malheur  d’etre  prets  a  lui 
fervir  de  pature.  Tous  ces  homines  vdtus 
denoir,  dont  je  t’ai  parle  plus  haut,  &  que 
j’ai  rencontres  dans  cette  grande  falle ,  font 
fes  fuppots.  L’on  m’a  dit  que  les  mandarins, 
qui  compofent  cet  ardopage,  retirent  pres- 
que  tous  les  jours  des  grilles  de  ces  hom¬ 
ines  noirs,  (les  Procureurs)  une  feigneurie; 
une  terre  ou  une  fucceflion ,  qui  fans  cela 
feroit  devoree  &  mangee  par  eux.  C’eft  la 
chicane  qui  fort  d’aliment  a  ces  derniers; 
c’eft  en  embrouillant  l’affaire  la  plus  claire 
qu’ils  font  fouvent  commettre  aux  man¬ 
darins  la  plus  grande  injuftice  fous  l’appa- 
rence  de  la  juftice. ,  Ces  juges  doivent  fans 
celfe  etre  en  garde  contre  tous  ceux  qui  les 
approchent  ou  qui  leurparlent;  ils  doivent 

fe 

reur  regardoit  fa  fortune  faite,  Jorsqu’il  avoit 
le  bonheur  d’avoir  une  grande  terre  en  decret  ou 
faifie  reelle.  Note  de  FEditenr. 
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fe  garder  de  la  mauvaife  foi  des  plaideurs, 
&  fe  defier  despieges  que  leur  ten 'dent  les 
avocats  &  les  procureurs ;  les  premiers  eifr- 
ploient  l’eloquence  &  la  fubtilite,.  pour  les 
perfuader;  les  feconds  fe  fervent  de  la  rule. 
Mais,  mon  cher  Tamar,  ce  qui  me  paroit 
le  plus  dangereux  pour  les  mandarins ,  c’eft 
lorsqu’ils  font  follicites  par  une  jolie  plai- 
deufe,  qui  obtient  d’eux  une  audience,  & 
qui  vient  leur  demander  avec  toutes  les 
graces  feduftrices  dont  une  franqoife  eft  ca¬ 
pable,  d’etre  fouvent  injuftes  &  de  leur 
faire  gagner  leur  proces  ....  Fais-toi  l’idee 
d’un  juge,  qui  a  lame  fenfible,  &  fouvent  le 
coeur  tendre,  &  de  fon  embarras  a  refufer 
ce  qu  on  lui  demande,  quand  lui-meme  don- 
neroit  fouvent  fa  vie  pour  obtenir  une  fa- 
veur  de  ceile  qu’il  voit  pres  de  lui  comm e 
fuppliante.  II  n’y  a  pas,  felon  moi,  de  vertu 
qui  piiilfe  relifter  a  une  pareille  ep relive ;  & 
j’avoue  que  c’eft  un  cruel  metier  que  celui 
.d’etre juge;  qu’il  faut  avoir  beaucoup  d’em- 
pire  fur  foi -meme  pour  remplir  cette  fonc- 
tion.  II  y  a  cependant,  a  ce  qu’on  m’a  as- 
furd,  des  homines  dans  cet  areopage  dont 
l’intdgrite  eft  a  toute  dpreuve. 

On  m’a  dit  que  ft  l’on  vouloit  fe  former 
line  Idee  de  1’dternitd  qu’on  n’a  quavenir 
dans  le  Palais  de  la  chicane;  que  c’eft  dans 
cet  endroit  qu’on  trouve  des  procedures 
qui  ne  finilTent  jamais.  Le  Grand  Chef, 
tout  puiffant  qu’il  eft,  n’a  pas  le  droit  de  rien 
changer  dans  les  coutumes&danslelangage 
qui  s’eft  introduit  au  barreau.  Ce  qu’on  ap- 
pelle  les  avocats,  font  des  efpeces  d’hommes 
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qui  fc  pretendent  indepehdans.  Je  t’ai  parle 
des  trots  ordres  qui  eompofenfc  les  reprehen¬ 
ds  de  la  nation ;  il yen a  imquatruhne  beau- 
coup  plus  redohfcabie;  c’effc  l’ordre  des  avo- 
eats:  ce  dernier  fe  pretend  abfbiument  1U 
bre,  &  vent  le  gouverner  par  fes  propres 
loix.  II  s  oft  arroge  un  droit  de  jurisdiction 
fur  fes  propres  membres;  &  quand  un  cer¬ 
tain  n ombre  de  ees  membres  font  raflem- 
bles,  ils  jugent,.  comme  bon  leur  fembley 
eeux  qui  out  prevarique  contre  ce  cju’ils  ap~ 
pellent  les  ftatus.  Ce  qui  me  paroifc  le  plus 
plailant  dans  tout  cclA r  e’eft  que  le  Par- 
lemenfc  qui  dispute  qnelquefois  au  Grand 
Chef  le  pouvoir  de  faire  des  loix,  ne  sTop- 
pole  point  a  ee  que  de  fimples  partieuliers 
s  arrogent  une  autorite,  qui  plus  d’une  foisy 
a  ete  despotique  &  tiranique;  &  eette  au¬ 
torite  me  parolt  me  me  re  voltanle  &  inful- 
tan te  pour  la  nation,  pour  Ie  Grand  Chef;, 
&  pour  le  Parlemenk  Mats,  tout  iei,* comme 
je  te  tai  deja  ditr  ell  en  contradiction :  an 
refte ,  je  me  fuis  bien  promis  de  ne  jamais 
re ven ir  dans  le  palais  de  la  chicane.  O  quel 
pays!  gar dons-n ous,  mon  cher  Tamar,,  de 
jamais  avoir  chez  nous  des  avocats  &  des 
procureurs. 

Je  te  dirai  pour  nouvelle  que  la Souve- 
raine  des  Francois  vient  d  accoucher;  la  na¬ 
tion  a  Cte  trompee  dans  fon  attente ;  on  eut. 
defire  qifelie  eut  eu  un  garqon;  mats  elle 
n’a  fait  qu’une  fille;  c’eft,  fliivant  moi,  un 
petit  maJheur  aife  a  reparer .  . .  .  Perfonne 
lien  a  ete  plus  affeCte  que  la  Reine;  elle  a 
ineme  ete  a  ee  fujet  quelquesinflans  en  d ’an¬ 
ger 
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ger  de  perdre  la  vie.  Les  franco  is  qui  erai- 
gn-oient  que  leur  Grand  Chef  n  eiit  point  de 
pofh?rit£  ,  efperent  maintenant  que  leur 
tiimable  Souveraine,  netarderapas  a  reparer 
la  petite  diftraftion quelle  a euede  leur don- 
ner  une  Dame ,  au  lieu  d’un  Dauphin,  (il  effc 
bon  que  tu  fache  que  les  filles  du  Grand  Chef 
die- font  point  appelees  Mademoifelle  ,  mais 
Madame .J 

Quand  aux  affaires  politiques  &  guer- 
rieres,  on  efbun  peu  pique  ici  contre  Ja  cour 
d’Fipagne,  qui  ne  paroit  pas  encore  dispose 
a  faire  caufe  commune  avec  la  F ranee ,  con¬ 
tre  f  An  gleterre;  la  premiere  vient  de  ren- 
dre  une  ordonnance  qui  prohibe  defes  etats 
*  routes  les  marchandifes  des  manufactures 
de  France,  ainfi  que  quelques  comeftibles, 

Cela  fache  beaucoup  le  cabinet  deVerfailles, 

&  fait  rire  celui  de  St.  James.  f  .  mM, 

Celui  qui  gouverneles  finances  de  Tem¬ 
pi  re  des  ffanqois  fait  toujours  des  emp  runts, 

&  chacun  s’empreffe  de  lui  porter  de  Tar- 
gent.'  Les-uns-blament ,  les  autres  approu- 
vent  les  operations  de  ce  chef  des  finances. 

Pourmoi,  je  ne  fais  ni  Tun  n’i  Tautre;  j’ecou- 
te  &  j ’attends  pour  juger.  Je  te  dirai  moli 
avis  a  ce  Tujet  lous  quelque  terns. 

On  commence  a  cenfurer  beaucoup  la 
conduite  du  miniftre  de  la  marine:  ces  avis 
qu’on  vient  de  recevoir  de  Londres  annon- 
cent  le  depart  dun  convoi  confiderable. 
pour  les  Indes  occidentales,  Toute  Ja  nation 
auroit  voulu  que  celui  qui  eft  a  la  tete  de  la 
marine  eut  fait  fes  eft<3rts  pour  empeclier  le 
depart  de  ce  convoi ;  il  ne  1’a  pas  fait,  on  du~ 

moins 
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moins  il  a  envoyd  a  la  mer  des  forces  qui 
£toient  infuffifantespourGntercepter.  Cette 
negligence  de  fa  part  paroit  impardonnable; 
on  doute  ici  que  ce  miniftre  puilfe  conferver 
fa  place,  attendu  qu’il  n’a  pas  les  talens  ne- 
cellaires  pour  l’exercer  en  terns  de  guerre. 

Le  Comte  d’Eftaing  eft  reparti  de  Bolton 
avec  toute  l’Efcadre  qu’il  avoit  fous  fes  01- 
dr  es;  on  dit  que  ce  General  va  mettre  a 
execution  un  projet  tres-important. 

Les  franqois  me  paroiflent  vouloir  com- 


mencer  a  le  battre  ferieulement. 
lent  ils  n’ont  fait  que  s’eflayer; 
mis,  a  ce  qui  me  lembie,  leur  ont  donne 
beau  jeu  pour  la  campagne  prochaine. 

La  Sou veraine  de  Ruffie  vient  d’envoyer  * 
au  Grand  Chef  des  Pruffiens  ,  le  Prince 
Repnin;  on  dit  que  c’ell  pour  fe  concerter 
avec  le  Heros  du  Nord,  &  que  la  Ruffie  lui 
fournira  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  con- 


Jusqu’a  prd- 
Jeurs  enne- 


tre  le  Grand  Chef  de  l’Empire  d’AUemagne. 


Mais  dun  autre  cotd  le  Grand  Chef  des 
franqqis  travaille  aempecher  la  lliitede  cette 
guerre,  dont  il  devroit  fe  meler  &  comrne 
cela  fobligeroit  a  divifer  fes  forces ,  il  prd- 
fereden^gocierlapaix  enAllemagne,  afm  de 
pouvoir  s’occuper  de  celle  qu’il  fiiit  a  fAn- 
gleterre. 

Adieu,  mon  cher Tamar;  toujourspoint 
de  tes  nouvelles !  Je  ne  puis  te  dire  combien 
il  me  tarde  d'en  recevoir. 


Paris,  de  13 Janvier  1779. 


s 
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DE  TAMAR  A  MATECK. 


J’ai  re<;u,mon  cherMateck,  trois  de  tes  let- 
tres  a-la-fois,  favoir,  la  premiere  du  2  Juiri, 

&  les  deux  autres  &  la  date  des  6&  i  ijuillet. 

Je  n’al  pas  befoin  de  te  dire  le  plaifir  que  j’ai  Ijjj 

eulorsqu’on  m’apportade  tes  nouvelles,  &  ,  Iw 

fur-tout  de  te  favoir  arrive  en  France  lain  & 

fauf.  J’avois  craint,  ainfi  que  tes  amis ,  que 

les  corfaires  anglois  qui  couvrent  les  mers 

n’euflent  pris  ou  coul<5  a  fond  le  vaiileau  liir 

lequel  tu  t’etois  embarque ;  mais  j’ai  vu 

avec  bien  de  la  fatisfa&ion  que  le  capitaine 

qui  t  a  conduit  s’elt  comporte  en  brave  ma> 

rin,  Tu  fas  cependantdchappd  belle,  ainfi  que 

tu  fobferves  dans  ta  premiere  lettre,  puis- 

que  ce  capitaine  corlaire  etoit  determine  & 

fe  Faire  fauter  plutot  que  de  fe  rendre. 

i-  *,  ■  •  t  s  ■  jm 

Le  rdcit  que  tu  me  fais  de  ton  entrevue 
avec  FAmbafladeurdesEtats-unis  de  fAmd- 
rique  m’a  fait  le  plus  grand  plaifir ;  &  ce 
Marquis  que  tuas  pris  d’abord  pour  un  horn- 
me  ldger  &  tres  -  iuperficiel ,  me  paroit 
etre  au  contraire  une  connoifiance  ellen- 
tieile  pour  toi,  &  je.t’en  febcite.  J’ai  trouvd 
. .  Cc  qu’il 


qu’il  avoit  beaucoup  de  franchife  a  dire  fon 
avis  fur  la  guerre  avec  l’Angieterre ;  &  j’ai 
dtc  etonne  de  cetce  liber  td  dans  un  pays 
comrae  celui  ou  tu  es ;  car  je  fais  par  meS 
ancien nes  liaifon s avec les  fran9ois  que  j’aieu 


occafion  devoir  a  Quebec  &  Mont-Real,  qu’il 
en  a  coute  plus  .d’une  fois  la  libertd  ceux 
qui  l’e  permettoient  de  cenfurer  la  conduite 
du  grand  chef  ou  de  fes  miniftres, 

Je  t’ai  prdvenu  que  tu  trouverois  dans 
les  franyois  line  nation  aimable ;  je  l’avois 
juge  telle  par  le  peu  que  j'en  ai  contras  dans 
nos  contrees.  II  me  paroit  que  les  autreS 
nations,  tout  en  blamant  leurlegeretd  &  ieur 
frivolite,  cherchent  a  les  imiter;  &  ce  que 
tu  me  dis  du  Docteur  Francklin  en  eft  une 
preuve;  car  au  portrait  quetu  m’en  fais  je 

ne  reconnois  point  ce  philoi'ophe,  que  j’ai  ell 

~  >■ 

occafion  de  voir  &  de  frequenter  beaucoup 
pendant  le  lejour  que  je  fis  a  Pliiladelphie  oil 
i  1  etoit  alors.  i  II  s  occupoit  dans  ce  terns  de 
ietude  de  la  phyfique  &  de  la  medecine ;  & 
ne  penfoit  certainement  pas  au  role  qu’il 
joue  maintenant  comine  Negociateur.  Je 
fai  juge  des  ce  terns  comine  un  homme  qui 
avoit  infiniment  d’efprit,  mais  tres-fin;  ii 
^toit  d’autant  plus  dangereux  qu’il  etoit  Ians 
pretention.  Je  te  dirai  avec  la  franchife 
d’un  fiiuvage,  que  je  fuis  de  l’avis  de  ton 
Marquis ,  &  que  je  n’approuve  point  la  re- 

,  volution 
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volution  qui  fe  prepare  dans  nos  contrdes : 
elle  me  paroit  d’un  dangcreux  exemple  pour 
tous  les  dtats  qui  font  dependans  d’un  grand 
chef.  Les  motifs  qui  ont  determine  le  Doc- 
teur  Francklin  k  devcnir  [’agent  de  cette 
revolution  ne]  me  paroiffent  pas  fondes ;  il 
n’a  pas  fu  faire  en  philofophe ,  le  facrifice 
d’une  place  qu’il  tenoit  du  grand  chef  des 
anglois,  &  qui  luifut  6tde.  II  fit  des  demar¬ 
ches  inutiles  pour  la  ravoir ;  mais  voyant 
qu’il]  n’y]  pouvoit  rduifir ,  il  devint,  de  zdM 
royalifte  qu’il  etoit,  le  plus  cruel  ennemi  de 
la  Grande-Brdtagne ;  il  profita  de  fafcendant 
qu’il  avoit  fur  fes  compatriotes ;  il  les  dlec- 
trifa  comme  phyficien ,  &  comme  mddecin'il 
leur  inocula  le  germe  de  la  liber  td  &  de  1’in- 
dependance.  Le  Dofteur  Francklin  pro¬ 
fita  adroitement  de  1’enthoufiasme  de  fes 
concitoyens  pour  s’driger  en  Idgislateur.  II 
fit  des  loix,  dtablit  une  forme  de  gouverne- 
ment  republican] ;  &  le  nouvel  ardopage 
lbus  lequel  il  a  enchaind  fa  patrie  fe  nomme 
le  Congres.  L’Angleterre  a  vu ,  a  ce  qu’il 
me  femblej,  avec.trop  d’indiffdrence  la  revo¬ 
lution  qui  fe  preparoit;  elle  a  m  dp  rife  dans 
le  Dccteur  Francklin  un  ennemi  redoutable 
Sc  dont  feloquence  perfuafive  dtoit  plus  dan- 
gereufe  que  les  foudres  du  cabinet  de  St. 
James. 

.  .  .  1  .  ,  *  t  ,« 
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Tout  fibres*  que  nous  fommes,  mon  cher 
Mateck,  nous  lfapprouvons  pas  la  conduit® 
des  anglo -  amfricains ;  car  ces  derniers  ne 
peuvent  fe  difliuraler  tout  ce  qu’ils  doivent 
it  la  niere-patrie;  &  ians  les  efforts  que  fit 
eetre  derniere  dans  la  guerre  preeedente,  no- 
tre  frere  Montcalm,  eut  furement  fait  fur 
les  anglois  les  memes  conquetes  que  ees 
derniers  ont  fait  fur  les  franqois.  Je  te 
dirai  au  refte  que  nos  cinq  nations,  quoi- 
queiollicitees  vivement  par  les  an gio-amdri- 
cains  de  fe  joindre  ;l  eux ,  ont  jusqu’a  p re¬ 
lent  refute  de  le  faire.  Les  grands  chefs  de 
nos  differentes  tribus  ont  reiolu  de  ne  pren¬ 
dre  aucune  part  a  cctte  guerre ;  &  une  par-  1 
tie  de  nos  nations  fe  font  deja  retirees  da 
cote  des  lacs  fuperieurs  Oumplgon ,  &  des  bois . 

11  y  a  cependant  quelques  hordes  de  Mitaffms 
&  d' Esquimaux  qui  fe  font  ddclarees  en  fa- 
veur  des  anglois. 

* 

Les  franqois  avoient  envoy e  une  petite 
Escadre  dans  le  fleuve  St.  Laurent  qui 
ctoit  compofee  decinq  voiles;  elle  a  ete  ren- 
contree  a  quelque  diftance  du  port  de  Que¬ 
bec  par  les  anglois:  il  s’en  eft  luivi  un  com¬ 
bat  qui  a  eu  lieu  le  J  Sept,  dernier.  L’abtion 
a  dure  quatrelieures  environ;  les  franco  is 
ont  perdu  une  fregate  de  20  canons  qui 
eft  tombbe  au  pouvoir  de  leurs  ennemis: 

cette  frigate  1’e  nomme  la  Fortunee.  Des 

avis 
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avis  qu  orr avoitreeus  deJBofton  annon^oient 
la  inarch e  dun  corps  conllderable  de  trou¬ 
pes  qui  devoient  paroitre  inceilhminent  de- 
vant  Quebec,  pour  en  foireleiiege;  rnais  on 
ira  point  eu  encore  de  fes  nouveiles;  &  je 
doutv  que  les  angle -americains  reulfiflent 
dans  lour  entreprife;  car  cette  .Capital©  du 
Canada  e ft  pour  vue  de  tout ce  qu’il  runt  pom* 
fair©  une  longue  &  vigour  eufe  refinance. 

J’ai  beancottp  parle  detoi,.  mon  cherMa- 
teck ,  avec  John  John  Ion  ,  qui  elfc  adtuelle- 
menfc  dans-  nos  conferees.  II  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pour  nous  determiner  a  nous  joindre 
a  ia  nation  eontre  les  anglo  - aniericains ; 
mats  je  doute  qu’il  reufufle  a  nousiaire  pren¬ 
dre  les  armcs^  tm.is  nos  chefs-  iroquois,  ainfi. 
que  ceux  des  hurons,  font  a bfo lumen fc  refo- 
kis  de  refter  neutres,  &  de  ae  point  marcher 
a  la  guerre;  a  moms  qu’on me  nows.provoque : 
albrs  nousmous  hattrons  contre  ceux  qui  1c- 
ront  ies  aggrelleurs  *  les  eanadfeas  fuivront 
not  re  exempie ;  ear  ces.  de  riders,  comme  tu 

V  7  , 

iais ,  tout  bon  franqois. 

L’angiois  John  Joiuifcn ,  ni’a  paru  fachd 
que  tu  Ibis,  alie  en  France;'  iletrt  defire  que 
tu  euiles  prdfdre  FAngleterre.  Je  hii  ai  re- 
pondu  que  ton  intention  etoit  de  voir  une 
parti  de  ['Europe,  &  quetn  n’oublirois  cer- 
tainoment  pas  d’aller  a  Londres  apt  As  avoir 
parcouru  ia  France,  pour  y  examiner  &  ob- 

vc  J  for- 
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ferver  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable.  Je 
lui  ai  fait  lire  tes  lettres ;  il  m’en  a  para  en¬ 
chants.  Comme’il  cOnnoit  Paris  &  V erlailles, 
il  m’a  confirme  cequetum’en  ecris:  il  n’aime 
pas  les  franqois,  mais  il  aime  la  France, 1  II 
m’a  afiurS  que  c’Stoit  le  plus  beau  pays  de 
l’univers ;  mais  qu’il  Stoit  dommage  qu’il  filfc 
habitS  par  cette  nation.  Tu  reconnois  bien  h 
ce  trait  le  gSnie  d’un  anglois ;  c’eft  celui  de 
preSque  tous  fes  compatriotes;  ils  envient  & 
16urs  rivaux  jusqua  fair  qu’ils  relpirent . . . . 

John  Johnfton  prStend  que  l’Angleterre 
ti'iomphera  dans  cette  guerre  ;*)  je  te  dirai 
que  j’en  doute  .  .  .  Je  ne  vois  pas  il  la  tete 
des  armies  &  des  flottes  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne,  de  ces  homines  faits  pour  comman¬ 
der  les  autres;  cette  capitulation  d’un  cer¬ 
tain  General  Burgoigne,  Sr  ion  amide  faite 
prifonniere  de  guerre  par  les  anglo-arndrL 
cains,  inont  paru  un  mauvais  debut,  &  qui 
ne  peut  qu’avoir  des  fuites  funeftes  pour 
les  anglois;  les  anglo-amdricains  pourront 
recevoir  qtielques  tehees  par  mer ;  mais  ils 
me  paroiffent  bien  fupdrieurs  par  terre;  & 


John  Johnfton  i  eft:  un  emiffaire  anglois  qui  a 
beaucocp  ^’influence  fur  les  cinq  nations ;  il  eft: 
aime  generaletnent  de  ces  peoples  dont  il  parle 
affez  bienJe  langage.  Ceftun  homme  qui  auroit 
pu  rendre  de  grands  fervices  a  FAngleterre,  li  les 
affaires  de  cette  derniere  enAmerique  n’etoient 
pas  aufli  defesper^es  qu’elles  le  font. 


/ 
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je  treuve;  que  FAngleterre  ifaipas  un  nom- 
bre  de  troupes  nation  ales  qui  foit  liifiilant 
pour  recoil querir  le  pays  qu’elle  eft  ft  la 
veilte  de  perdre.. 

Je  compare,  mon:  cherMateck,  la  guerre 
oft  s7eft  engage  fAngleterre  ft  eeBe-qui  eufc 
lieu  jadis  dans  la  Greee,  &  qui  eftcomrue 
fous  le  n&m  de  guerre  du  Pihpomfe.  Ceile 
qui  fe  fait  aftuellement  entre  la  France  &  ia 
Grande -  Bretagne  commence  de  memeJ 
d’une  part  la  lecurrtd  des  anglois ,  &  leurs 
foccespaflesleur  out  fait  croire que  la  France 
liuniilide  par  hi  derniere  guerre ifoferoit 
plus-  fe  mefurer  aver  eim  r  &  qu’elle  leuv  ae- 
coiMcroit  pour  jamais  TEmpire^  de  la  mer  ; 
cette  derniere  depuis  la.  paix  de  1763  medi- 
toit  dans  le  fecret  les  moyens  de  le  venger 
d es h umiUations,qif ellesavoit  e prou v 4 es,  J  e 
me  fbuviens  que  dans  les  aniiees  1769,.  & 
an  commencement  de  177  h  ft* nous-  v in t  de§ 
emiilaires  iranqois  pour  nous  engager  ft 
nous-  allier  avec  leur  grand  chef  &  a  laire 
caufd  commune  avee  lui  centre  laGrande- 
Bretagne.  Je  ibupc;onnai  desce  terns  cequi  ar¬ 
rive  aujourd’liur ;  &  Je  ne  puis  concevoir 
comment  lesuiiglois  out  favorite  eux-memes 
les  delleias  de  la  France ,  eii  iritant  comine 
i Is  out  fait  leurs  Colonies  contre  la  mere-pa~ 
fcrie.  Mais  pour  en  rev.enir  a  ma  compa- 
raiibn,  je  trouye  Line  parfaite  rellemblance 

Ce  4  entre 
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entre  les  corintliiens  &  les  ariglois.  La  ville 
de  Corinthe,  femblable  a  celle  de  Londres, 
dtoit  reeommandable  par  la  grandeur,  fa  po¬ 
pulation,  fes  richefles,  Ion  commerce  &fon 
heureufe  iituation  qui  la  faifoit  dominer  fur 
les  Mers  Egee  &  lonienne,  comme  la  Grande- 
Bretagne  domine  fur  l'Ocean  &  la  mer  du 
Nord.  Je  ne  crois  pas  qne  dans  les  circon- 
fiances  on  puilletrouver  plus  d’anaiogie  entre 
deux  peuples.  Lesanglois  par  l’dtendue  de 
leurs  pollelfions  dans  1  ’Amerique  &  dans 
l’lnde  etoient  parvenus  a  etre  les  egaux  des 
puillances  du  premier  rang ;  &  ils  les  au- 
roient  peut-etre  furpaffds  &  feroient  deve* 
mis  la  premiere  nation  de  1’univers  fans  la 
guerre  qu’ils  ont  avec  leurs  Colonies.  Ces 
dernieres,  femblables  aux  corcvrdens,  ne 
doivent  Ieur  origine  &  leur  puilfance  qua 
la  Grande-Bretaghe,  comme  les  eorcyreens 
devoient  la  leur  aux  corinthiens.  Les  cor- 
cyrdens  fe  revolterent  centre  la  metro- 
pole;  les  anglo-americains  fe  font  revolteS 
contre  I’Angleterre.  La  metropole  de  l’Em- 
pire  Britannique  n’a  pas  fait  attention  que  la 
puilfance  etoit  abfolumenfc  dependante  d’une 
parfaite union  avec  fes  Colonies ;  la  reunion 
des.  forces-  deterfe&deinerde  fune&  delau- 
treen  eutimpofe  a  I’Europe  entiere;  mainte- 
nant  c’efl  une  puillance  partap;ee  qui  ne  fera 
plus  redoutable.  II  eft  trop  tard  aujourd’hui 

pour 
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pour  revenir  fur  fes  pas;  des  l’annde  1774 
l’Angleterre  devoit  feracconimoderav'ec  fes 
Colonies,  &  leur  accorder  tout  ce  qu'elles  de- 
mandoient.  Les  anglo-americainsontappris 
a  connoitre  leurs  forces,  en  fuppoiant  mdme 
qu’il  filt  po/iible  que  la  metropole  put  reuflir 
a  ramener  k  leur  devoir  les  fujets  quelle 
traite.de  rebelles,  elle  n’en  feroit  tonjours 
que  des  liijets  indociles,  attendu  qu’ils  ont 
appris  4  ne  plus  caindre  les  menaces  de  la 
mdre-patrie  . . ■*. 

Quanta  la  Fran  ce,  mon  cherMateck,  fon 
grand  chef  s’eft  conduit  comme  fit  jadis  ce- 

lui  de  Macedoine;  il  a  commence  a  diviler 

' 

les  anglois  entr’eux  comme  le  fameux 
Philippe  divifa  les  grecs.  Pourquoi  les 
anglois  n’ont-ils  pas  cru  a  leur  Demoftenes  ? 
(le  fameux  Pit  ou  Lord  ChatamJ  Je  ne  puis 
defapprouver  les  moyens  que  laFrance  a  em¬ 
ployes  pour  abailfer  &  diminuer  la  puiflknce 
de  F Angleterre ;  &  finousconnoifllons  aufll 
bien  que  les  europeens  la  maniere  de  faire 
mouvoir  les  reflorts  de  cette  politique,  nous 
en  ferions  ufage  comme  eux.  Cependant 
je  fuis  de  ton  avis;  &  je  crois  que  nous  ces- 
ferions  d’etre  libres  &  independans  11  nous 
adoptions  parmi  nous  les  moeurs,  lescou- 
tumes  &  les  ulages  des  nations  qui  fe  dilent 
policies. 

C  c  5  J’ima- 
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J’imagme,  mon  dierMateck,  qne  Hies 
grands  chefs  europcens  ou  letirs  miniftreS 
s’occupoient  quelquefois  de  la  lecture  des 
aneiens,,  ils  apprendroient,  par  les  revolu¬ 
tions  paOees,  a  d viter  cclies  prefentes  &  qui 
peuvent  lenr  etre  fvmeftes.  Je  crams  que 
PAngtete:  rrene  le  rellonviennetong-tems  du 
jour  ou  fa  rupture  avec  les  Colonies  a 
ecktd.  :  J  i  p 


Je  rte  fuis  pa^s  content  ainfi  quo  ton  Mar¬ 
quis  de  . . . .  de  la  declaration  que  le  grand 
chef  des  fran^ois  a  fait  faire  par  fon  arnbas- 
fadeur  a  fAngfeterre;  if  me  fembie  qifbn  au- 
roit  pu  mieux  dire-  qifon  a  fait.:  Jaurois  de¬ 
fire  que  ttv m  eulfes  envoy ^ tout  cequiadeji 
paru  a  ce*  fiijet~  On  at  ten  da  Quebec  toutes 
ces  pieces  par  la  vote  do  Lmxdfes;  mais 
elles  ne  font  pas  encoi^e  arrivees.  ! 

Nos  iroquoifes  ont  ete  erichantees  dtt 
portrait  que  tn  fais  de  la  fonveraiue  des 
franfois;  elles  ne  peuvent  fe  former  line 
idee  dime  femme  qut  reprefente  c  om  m  e  ' tut 
grand  chef;  dies  m’ont  demande  li  cette  pre¬ 
miere  alioitaiifRa  k  guerre,  fielle  commarr- 
doit  des  armees.  Je  letir  ai  ditquenon,  que 
ces  fouverakies  ne  quittoient  point  fours 
palais,  qu’elfes  en  embdi'flbientie  fi?joimlors- 
qu’elles  ctoient  amiables,  &  qu  elites  favoientr 
aider  la  majelite  du  trone  avee  eette  affabi- 
lite  &  cette  bonte  propre  tUes  faire  adorer 
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de  leurs  fujets.  La  jeune  &  charmante  Iska, 
qui  m’ecoutoit  avec  la  plus  grande  attention, 
me  dit  en  foupirant  “6  Tamar!  fi  jamais  je 
“devenols  fouveraine,  jecrois  que  je  ferots 
“tout  ce  que  tu  dis;  j’ai  tanfe  de  plaifir  & 
“plaire,  &a  me  faire  aimer . . .  Netrouves- 
tu  pas  cette  naivete  charmante?  Nous  em- 
brallames  tons  Iska ;  &  fi  nous  avions  un 
troneii  donner,  jecrois  qu’slle  leroit  digned’y 
monter.  Je  lui  apprends  les  langues  angloife 
Sc  fram^oife;  elie  fait  des  progres  dans  la 
derniere  fur-tout;  elle  veut  abfolument  cor- 
refpondre  avec  toi,  lorsqu’elle  fera  en  dtat 
de  pouvoir  ecrire.  Dis-moi  quelque  chofe 
pour  elie  lorsque  tu  m'ecriras:  elle  dit  que  tu 
ne  dois  plus  la  regarder  cOmme  un  enfant. 
Sc  qu’elle  commence  k  entrer  dans  fa  trei- 
zleme  lune. 


.  x : 


Je  connoi s  de  reputation  ce  grand  Chef 
des  pruffiens  dont  tu  me  paries;  je  fais  qivil 
a  fait  des  chofes  furprenantes  dans  la  der¬ 
nier  e  guerre  quil  eut  a  foutenir  il  y  a  en¬ 
viron  vingt  ans,  &  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
fe  tire  encore  avec  gloire  de  cette  derniere. 
Quelques-uns  de  nos  chefs  &  qui  j  en  aiparle 
admirent  le  motif  qui  lui  a  fait  prendre  les 
armes  ,  &  ils  font  pleins  d’enthoufiasme 
pour  ce  guerrier. 

John1 

*)  Cela  feroit  environ  treize.ans* 
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John  John  fan  voudroit  nous'  perfuader 
que  nous  devrions  faire  pour  l’Angleterre  ce 
que  faitle  grand  Oiionthfo  Praffien ,  pour 
ce  pays  que  tu  nonmies  la  Bavi&re;  mais 
le  cas  n’efl  pas  tout-A-fait  le  mdme,  &  tu 
conyots  que  peu  nous  importe,  que  ce  fbit 
laGrande-Brdtagne  ou  les  anglo-americains 
qui  foient  les  maitres  chez  nous.  Si  nous 
avions  des  forces  fuffifantes  pour  chaffer  les 
uiis  &  les  autres,  nous  ne  balancerions  pas 
un  inlhmt  a  prendre  les  armes  pour  rentrer 
dans  tous  nos  droits;  mass  la  ehofe  elt  im- 
poffible ,  &  nous  devons  etre  trail  qui  lies 
fpeftateurs  .  .  .  .  nos  chefs  ainii  que  moi 
fomnies  cependant  d’opinion  que  cette  guer¬ 
re  lera  funeftea  i’Europe;  &  files  Colonies 
angloifes  parviennent  a  fe  rendre  indepen- 
dantes ,  avant  cinquante  tones,  mon  cher 

1  *■  -  -  ■>  .  ■* 

Mateek,  les  deux  Ameriques  feront  fibres; 
&  tous  ees  Colons  europeens  fecouront  le 
joug  des  difFerentes  metropoles  dont  ils  ont 

£te  originairement  les  fnjets.  C’eft  a  cette 

/*» 

politique,  que  tit  n’aimes  point,  que  nous  de- 
vrons  notre liberte.  V oici  ace  fujet  mon  idee, 
&  le  roful tat  des  reflexions  que  j  ai  faites. 

C  eft  la  pofitique  ambitieufe  du  Cabinet 
de  Lon d res,  \ qui  lui  a  fait  conquerir  le  Ca¬ 
nada  Fur  les  Francois.  Cette  augmentation 
de  puifFance  na  pas  peu  contribue  u  la 
guerre  adtuelle  avec  les  Colonies .... 

■  _  C’eft 
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C’eft  la  politique  ambitieufe  du  Cabinet 
de  Verfailles  &  les  humiliations  que  1’Angle- 
terre  lui  a  fait  <?prouver  dans  la  dernibre 
guerre  qui  ont  determine  la  France  a  favo- 
rifer  le  foutevement  des  Colonies  angloifes. 
C’eft  &  rnon  avis  une  grande  faute  que  les 
miniftres  Francois  ont commife ;  carles  angle- 
americains  feront  ingrats  envers  leurs  bien- 
faiteurs,  &  leur  politique  m£meexige  qu’iis 
ne  foient  pas  reconnoillans  :  en  effet  ils  n  eft 
pas  nature!  qu’iis  fecouent  le  joug  d’un 
maifcre,  pour  rent rer  fous  celui  dun  autre* 
j’ajouterai  a  cela,  que  le  fang  qui  coule 
dans  les  veines  de  ces  anglo- americains 
contient  encore  ie  germe  de  cette  antipathie 
pour  les  Francois  ;  &  dans  ce  moment  ni£me, 
ou  des  interets  reciproques  femblent  de¬ 
voir  lier  ces  deux  peuples  intimement 
enfemble,  il  y  a  de  la  part  des  premiers  un 
fond  de  haine  nationale  que  rien,  je  crois,  ne 
pourra  detruire. 

Enfin,  mon  cherMateck,  cette  politique 
europeenne  qui  nous  a  et£  fi  funefte,  &  qui 
a  fait  verier  tant  de  fang  a  nos  illuftres  aYeux, 
va,  je  crois,  nous  devenir propice;  &  ces  tiers 
europdens  ,  divif&s  entreux  apres  avoir 
combattu  pour  nous  alfervir  ,  corhbattent 
aujourd’hni  pour  nous  rendre  libres.  Eh! 
qui  fait  fi  les  fers  qu’iis  nous  ont  fait  porter, 
ne  ferviront  pas  i  les  enchauner  &  leur  tour. 

Qu’eft- 
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Queft-ce  que  cetteEuropeen  comparaifon  cle 
nos  deu x  A mdriques ?•  N’avons-nous  pastes 
moyens  de  nous  rendre  beaucoup  plus  re- 
doutables  que  tous  les  europdens  reunis'? 
Ne  pouvons-nouspas,  par  notre  iituation  lo¬ 
cale,  avoir  des  efcadres  nombreufes  qui  les 
empechent  d'aborder  depuis  Ie  ddtroit  de 
Baffin  jusqu’au  Cap  de  Horn  ?  Ne  pouvons- 
nous  pas  garden  de  meme  toutes  les  cotes 
fitudes  le  long  des  mers  du  Slid  &  pacifique  ? 
Qu’ils  aillent  porter  a  l’Afie  &  a  1’Afrique  leurs 
fers,  leurs  loix,  leurs  moeurs ,  &  leur  bri- 

4 

gandages;  que  I’Amerique  enfinfoitlibre;  & 
qu’apres  avoir  gdmi  fous  l’efclavage  de  ces 
fiers  europdens,  elle  les  fade  trembler. 
O  vous,  ancetres !  O  vous  chefs  de  nos  cinq 
nations ,  qui  etes  morts  en  combattant  pour 
notre  libertd!  Queue  pouvez-vous  etre  les 
tdmoins  de  la  revolution  qui  le  prdpare! 
C’eft  aux  anglois  que  nous  devrons  notre 
libertd;  c’eft  aux  frdres  de  ce  peuple  roi 
que  nous  dleverons  des  autels  pour  confer- 
ver  le  fouvenir  que  c’eft  eux  qui  ont  brifd 
les  fers  de  tant  de  nations  qui  languident 
dans  l’efclavage ....  Voila,  Mateck,  les  Voeux 
que  fait  ton  ami  Tamar.  J’eftime  les  euro¬ 
pdens  comme  hommes ;  mais  je  les  ha  is 
comme  maitres.  De  quel  droit  font-ils  ve- 
nus  nous  conqudrir  &  nous  adervir?  Non, 
Mateck  ,  l’Amdrique  ne  doit  plus  former 

qu’une 


qu’une  rnthne  nation,  Alors phis  de  difKn&ioit 
tfntre  canadiens,  Iroquois,  algonkins,  hu- 
rons.  Point  de  Colons  anglois,  franqois 
,efpagnol&  portugais,  hollaadois  on  danois. 
Lc  pcuple  lihre  de  1' 'Amerique ,  voiia  quel,  iera 
notre  nom. 

Tu  diras  peut-etre  qne  je  me  contredis 
.avec  ce  que  j’ai  dcrit  plus  haut  rdativement 
auxangio-americains,  ou  je  les  blame  d’avoir 
prijf  les  armes  centre  la  mbtropole;  mais  je 
fuis  tonjours  de  cette  opinion  ,  &  voici  pour- 
quoi.  Les  anglois  font  les  feuls  peuples  de 
lEuropequi  foient  reellement  libres;  lenrs 
Colonies  jouillbient  de  ce  meme  droit,  a  peu 
de  chofe  pres;  j’aurois  done  voulu  one  ces 

dernieres;  de  concert  avec  la  Grande-Bre- 

tagne  euflent  affranchi  toute  1'Amerique;  & 
qu’au  lieu  de  s  egorger  entr’eux  comae  iLs 
font,  ils  euflent  plante  I’d  ten  dart  de  la  li¬ 
berty  depuis  la  Baie  de  Hudfon  jusqu’aux 
terres magellaniques.  Voilitleprojet  quidtoit 
digue  d’un  peuple  qui  combat  pour  la  libertd. 

Alors les  deux Amdriques euflent fecon deles 
efforts  de  leurs  libdrateurs;  &laGrande-Brd- 
tagne  feroit  devenue  la  fouveraine  de  1'uni- 

vers,  &  auroit  eu  cet  Empire  des  mere  au- 
quel  elle  alpire.  ■■ 

Si  tu  communiques  nia  lettre  a  tes  euro- 
peens,  lorsqu’ils  liront  cet  article  ils  dironfc 
que  e’eft  fidde  d’un  fauyage;  mais  rdponds? 

-  ■  lour. 
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Ieur  que  ce  n’eft  point  le  grand  Chef  de 
l'univers  qui  a  fait  les  empereurs,  les  rois 
&  les  princes;  que  les  homines  vdcurent 
d’abord  ions  une  feule  &  meme  domination 
(le  grand  Oiionthio  de  l’univers)  que  Iambi- 
tion  fit  les  rois ,  &  que  la  force  &  l’injuftice 
etablirent  1’efclavage. 

Je  te  felicite  fur  le  role  que  tu  as  joue 
en  qualite  de  fils  dun  Roi  des  iroquois;  tout 
ce  que  tu  me  racontes  A  ce  fujet  m’a  beau- 
coup  amufe.  Je  11’ai  pu  m’em pfciier  d’etre 
etou in'  desproposde  ces  femmes  qui  dispo- 
fent  par  le  canal  de  leurs  amans,  ties  Bene¬ 
fices  de  l' eg  life >  des  places  dans  les  finances;  & 
des  inherits  dans  les  fournitures  de  la  Marine . 
Je  fuppofe  qu’il  doit  y  en  avoir  auffi  qui 
imminent  aux  emplois  militaires,  &  qui 
font  des  officiers  generaux.  Je  crois  me 
fouvenir  que  dans  la  derniere  guerre  des 
franqois  contre  les  anglois,  notre  grand  al¬ 
lied  Louis  XV.  en  agilfoit  ainfi,  &  c’etoit  une 
favorite  qui  defignoit  ceux  qui  devoient 
commander  les  flottes  &  les  amides.  Mais 
dis-moi  comment  tu  feras  pour  tenir  parole 
a  ces  femmes,  &  leur  envoyer  ces  gros  dia- 
mans,  &  cet  or  dont  tu  leur  as  promis  des 
echantillons.  Tu  fais  que  nos  contrdes  ne  pro- 
duifentnil’unnil’autre;  fuivantle  rapport  que 
tu  me  fais,je  crois  que  la  focietddesfranqoifes 
elt  clxarmante ;  mais  j’imagine  que  c’eft  un 

bon- 
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bonheur  de  ne  la  point  connoitre.  Je  cm  ins 
que  tu  ne  la  regrettes  lorsque  tu  feras  de 
retour  pres  de  nous;  car  nous  n’aurons  rieu 
&  t’offrir  qui  puifle  t’en  dedmomager. 

Ce  pretre  qui  t  a  parie  du  voyage  de  1’an-  . 
glois  Cook’,  eft  un  homme  *),  &  digne 
d’etre  iroquois.  Je  fuis  bien  curieux  de  lire 
les  ouvrages  qu’il a  edits ;  n’oublie  pas  de 
les  joindre  A  1’envoi  que  tu  dois  me  faire.  Je 
te  prie,  Mateck ,  dans  le  choix'  des  livres 
que  tu  feras  pour  moi,  d’avoir  1’attentionde 
ne  m’envoyer  que  ceux  qui  traitent  de  la 
politique,  des  moeurs  &  des  gouvernemens 
duropeens;  tu  peux  y  joindre  quelques  ou¬ 
vrages  pour  &  contre  la  religion  des  chre- 
tiens ,  mais  lur-tout  n’oublie  pas  tout  ce  qui 
paroitra  de  nouveau  fur  la  phyiique&la  me- 
taphyilque.  Dans  les  lettres  que  tu  m’dcris, 
joins-yune  notice  des  livres  quite  paroitront 
mdriter  d’etre  lus,  &  tnarque-moi  les  au¬ 
teurs  modernes  qui  font  en  reputation* 

J’ai  beaucoup  ri  de  fhumeur  que  tu  te- 
moignes  dans  ta  troifieme  lettre  contre  la 
politique.  Cette  politique ,  &  ces  contra¬ 
dictions  ont  exifte  de  tous  les  terns  & 
dans  tous  les  gouvernemens,  des  l’inftant 
que'  les  homines  ont  commence  vivre  en 
focidte,  &  qu’ils  ont  eu  des  loix;  ils  ont 
toujours  varies  dans  les  principes  qu’ils 

Dd  avoient 
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avoient  d’abord  adoptds.  Rien,  felon  moi, 
n’elt  plus  difficile  a  con  duire  que  l’efpece  hu- 
maine.  Les  homines  ne  font  heureux  que 
dans  i’etat  denature;  des  qu’ils  connoifient 
deS  befoins,& qu’ils  ont  des  defirs,  leur  bon- 
heur  cefle.  Nous  ferions  comme  les  euro- 
pdens,  fi  ]nons  avions  des  richefies  ou  des 
propridtds  comme  eux.  Qu’eft-ce  qui  nous 
rend  contens  denotre  fort?  C’eftla  vieer- 
rante  que  nous  menons.  Nous  ignorons  tou- 
fces  ces  jouiflances  qui  attachent  a  un  en- 
droit  plutot  qu’a  un  autre.  Les  bois  font 
nos  palais;  la  chaffe  notre  amufement;  no- 
tre  exercice  fait  notre  fante,  &  notre  frugalite 
nous  met  dans  le  cas  de  trouver  par-tout  de 
quoi  fournir  a  notre  fubfiltance.  Nous  fom- 
mes  riches  parce  que  nous  n’avons  aucuns 
befoins;  enfin  nous  vivons  fans  inquietude, 
&  nous  mourons  fans  regrets.  Voila,  Ma- 
teck,  l’homme  de  la  Nature.  Ceux  avec 
lesquels  tu  vis  a&uellement  font  une  race 
abfolument  degdndrde;  je  les  regarde  com¬ 
me  des  etres  faftices  qui  s’agitent  &  fe  tour- 
mentent  pour  arriver  au  meme  but  que 
nous  (la  moit).  Plaignons -les,  mais  ne  les 
imitons  pas.  1 

Je  trouve  ces  papiers  publics  europeens 
dont  tu  me  paries,  tres-commodes  pour  etre 
inftruitdecequifepaffe  d’unboutde  l’univers 
4  l’autre,  fans  qu’il  en  covlte  rien  pour  fe 
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transporter  fur  les  freux;  mais  je  doute  que 
ces  gazctierr ,  comme  tii  Ies  appelles  foient 
tonjours  bien  inftruits ,  on  bten  exacts 
dans  les  nouvelles  qtfils  ddbitent.  J  err  juge 
par  up  papier  femblabie  qui  me  parvient 
quelquefois  de  Quebec,  ou  il  fe  trotive  lou- 
vent  des  efooies  fans  nulle  vraifemblance*  II 
n’y  a  pas  Iongfcems  que  jry  lifois  que  l:es  Iro¬ 
quois  avolent  fait  un  traitd  avec  les  anglois 
pour  prendre  les  annes  &  feconder  les  ope¬ 
rations  de  ces  deroiers  du  cote  de  la  Penfyl- 
vanie.  Jete  jure  qu ancon  den  os  chefs  n  ont 
ordonn£  des  armer  du  Caffe-tete y  &  de  s’ap- 
preter  a  marcher  a  la  guerre, x  Mais  j ’imagine 
que  les  europeens  font  fou vent  mettre  dans 
ces  nouvelles  imprimees  qvfils  debitent  des 
chofes  qui  font  faulfes ,  aftn  de  tromper 
leurs  enncmis;  je  crois  meine  que  s’il  etoit 
pofilble  de  verifier.,  le  nombre  des  vatileaux 
de  guerre,,  celui  des  armies  de  ter  re  que 
diaque  grand  chef  europeen  fait  an  nonce  V 
dans  ces  feuilles  pupliques,  on  y  trouve- 

roit  de  furieufes  erreurs  de  catcul. 

•  -  -  .  »  , !  •  •. 
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J e  te  d  i  rat  qu  un  e  E (cad re  fo r midable,  p  or- 
tant  pavilion  Iran  90  is,  eft  venue  a  Bofton ;  on 
ignore  quel  a  ete  le  motif  de  fon  apparition  , 
&  ce  qtfelle  eft  ventt  fuire :  tout  ce  qu’on  flait, 
c’eft  que  ces  nouveaux  hotes  rr  ont  pas  ete 
fort  accneiltis  par  leurs  allies  les  anglo-amd- 
ricains^  &  Yon  m’aflure  que  la  bonne  intelli- 
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gence  n  a  pas  regne  parmi  eux.  Cela,  a  te 
parlervrai,  ne  mV  tonne  pas;  eesderniersau- 
rontdtd  ft  dtonntsde  voir  les  frampus  comme 
amis  qu’il  leur  aura  faliu  du  terns  pour  pou- 
voir  s'aecoutumer  aeesnouveaux  vifages;  & 
rhabitude  qu’ils  avoient  contractee  de  hair 
cette  nation,  n’a  pu  fe  changer  dansunin- 
ftant  en  ddmonftrations  d’amitid.  Cela  vi'en- 
dra  fans  doute  avec  le  terns;  le  Comte 
d’Eftaing,  qui  eft  le  General  commandant  de 
cette  Efeadre  eft  arrive  a  Bofton  lefeptjuin 
dernier.  A  pres  qu’il  eut  fait  debarquer  tous 
les  eftets  &  munitions  de  guerre  qn’il  ap- 
portoic  aux  ameri  cains,  &  s’etre  pourvu  de 
vivres  ,  pour  fa  flotte  ,  ii  fit  voile  pour  la 
Ddlawarre,  dans  le  defFein  dychereher  lamb- 
ral  Howe  &  de  le  combatire:  on  allure  que 
ce  dernier  ne  levifcera  pas,  &  qu’il  eft  aucon- 
traire  bien  difpofe  a  le  recevoir. 

Tu  feras  fans  doute  inftruit  ou  tu  es  que 
les  reprdfentans  des  amerieains  ont  refufd 
d ’entendre  les  propofltions  que  leur  a  fait 
l’Angleterre  ,  &  qu’iis  exigent  pour  con¬ 
ditions  preliminaires  qu’on  reconnoifle  leur 
inddpendance,  &que  laGrande-Brdtagne  re¬ 
tire  toutes  fes  troupes  de  1’Amdrique.  Ces 
indmes  reprdfentans  temoignent  auffi  aux 
commiffaires  anglois  leur  indignation  fur  les 
termes  peu  mefurds  dontils  fe  font  fervis  en 
parlant  duRoi  deFrance  leur  grand  allie.  Ces 
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o  fires  de  la  part  de  l’Anglsterre  d’entrer  en 
negotiation  annoncent  quo  cefcte  dernier© 
n’effcfpss  bien  lure  de  vain  ere.  II  vientde 
fe  pafler  a  cefujetun  dvenement  qui  nitrite 
que  je  ten  fade un  court  rdcit;  &  tujugeras 
d’apres  cela  de  l’efprit  de  patriotisme  &  de 
libertd  qui  anime  les  membres  du  congrds 


americam. 


Les  Commiflaires  anglois ,  ayant  vu  qu’ils 
ne  pouvoient  rduffir  dans  leur  million ,  ont 
voulu  eflayer  d’etre  plus  heuretix  par  la 
•  fedutiion.  Jls  fe  font  ad  reliefs  pour  cot  edict  ;1 
Jofeph  Reed  Ecuyer;  e’eft  une  femme  tres- 
jolie  de  Philadelphia  qui  fut  chargee  par 
George  John  (ton  d’entamer  cette  nego- 
ciation.  Cette  femme  ecrivit  en  confluence 
a  Jofeph  Reed,  qu’elie  avoit  a  lui  parler 
.pour  une  affaire  inrportante  qui  ne  pouvoit 
etre  confide  au  papier,  &  qu’elie  le  prioit  de 
pafler  chez  elle.  Jofeph  Reed  fe  trouva  au 
4'endez-vous;  la  negociatrice,  apres  lui  avoir 
parld  des  affaires  generates ,  des  calami- 

tes  de  la  patrie,  de  la  neceflite  de  les  faire 

* 

coffer,  &  des  moyens  qu’on  pourroit  em¬ 
ployer  ;  elle  Iui’yanta  les  qualites  du  coeur 
.&  de  fcfprit  du  Gouverneur  Jchnffon,  fun 
■des  ConimiflairesRrittaniques;  elle  s’etendifc 
fur  les  talens  &  for  la  droiture  des  intentions 
de  ce  dernier,  ainfi  que  du  zele  qu’il  montroit 

pour  la  caufe  des  americains ,  auxquels  il 
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vouloit  faire  accorder  tout  ce  qu’ils  demande 
roient  a  l’Angleterre.  Elle  n’oublia  pas  de 
dire  Jofeph  Reed  le  cas  particulier  que 
George  Johnfton  faifoit  'de  lui,  &  l’envie 
qu’il  avoit  de  contribuer  &  fa  fortune,  &  fon 
Elevation  &  a  fa  gloire,  fi  lui  Jofeph  Reed, 
vouloit  favorifer  fobjet  de  eette  million, 
c’eft-^-dire,  la  reunion  des  deux  pays,  en 
fuppofant  cependant  que  cette  proportion 
qu’on  lui  faifoit  put  s ’accorder  avec  fes  prin- 
cipes  &  fa  maniere  de  voir  les  chofes;  que 
dans  ce  cas  afin  de  reconnoitre  le  fervice 
important  qtfii  rendroit,  le  gouvernement 
Britanniquef  s’engageroit  A  lui  donner 
une  fomme  de  dix  mille  livres  fterlings  & 
la  place  qu’il  pourroit  defirer  dans  les  colo- 
lonies  ,  bien  entendu  Qorsque  le  Congres; 
&  la  confederation  ne  lubflileroient  plus.) 
Lorsque  Jofeph  Reed  eut  ecoute  ces  pro- 
pofitions  il  repondit:  Quit  fe  trouvoit  trap 
honore  du  pHx  que  lyon  mettoit  au  fervicc 
quon  exigeoit  de  lui;  mats  que  le  roi  &  toute 
la  Grande -  Bretagne  netoient  pas  affez  riches 
pour  le  faire  manqutr  au  ferment  quil  avoit  fait t 
de  maintenir  Pindependance  &  la  liberie  de  P  Am  e- 
rique  au  prix  de  fon  fang . 

Si  tous  les  membres,  mon  cher  Mafceck, 
qui  compofent  ie  Congres,  penfent  comme 
cet  hoinme,  les  anglois  ont  tort  de  faire  la 
guerre;  &  jamais  its  he  reuffiront  A  foumet- 
tre  les  americains  n’i  par  la  force  ni  la  poli¬ 
tique. 

Les  Efcadres  angloifes  &  fran^oifes  ont 
eu  jusqu  a  la  fin  d’Aout  des  contrarietcs 
£tonnantes  a  eprouver  par  les  vents  qui  ont 

rogue: 


r£gnd  depute  le'ii  de  ce  ini' me  niois  jns- 
qu’au  14.  Les  Generaux  Howe  &  d’Efhting, 
ont  dt 6  cruellement  maltraites  par  vine  tem- 
pete.  Ces  flottes  fepardes  out  eu  qnel- 
ques  rencontres  de  vaiUeau  a  vaifleau,  mate 
on  perfonne  11’a  etc  ni  vaincu  ni  vainqueur. 
Les  anglois  feuls  ont  fait  line  perte  reelle  a 
R  ode-island,  oil  ils  out  etc  obliges  de  bruler 
oil  eotiler  a  fond  cinq  fregates,  &  plus  de 
cinquante  batimens  de  transport  ,  afin  de 
fenner  l’entree  du  Havre  it  l’Efcadre  enne- 
mie  *).  Les  americains  regardenfc cette  perte 
volontaire  des  anglois  aufll  funeftepotireux 
que  ceile  qu’ils  auroient  eprouvee  dans  un 
combat  naval ,  ou  ils  auroient  eu  le  des- 
avantage.  •  1  • 

Aptopos,  je  ne  dois  pas  oublierdete  dire 
que  fambafladeur  des  franqois  envoyeparle 
grand  chef  de  cette  nation  elt  arrive,  a  eu 
la  premiere  audience  du  Congees  le  6  Aout 
dernier;  il  a  remis  aux  feprefentans  des 
Etats-uiiis  la  lettre  que  le  grand  Oiionthio 
franqois  leur  ecrit.  Quelle  gloire  pour  cet 
etat  nailfant,  de  voir  qu’un  des  plus  grands 
monarques  de  l’Europe ,  loit  le  premier  a  le 
reconnoitre  comme  fouverain,  &  traite  avec 
lui  d’dgal  ft  egal  en  lui  envoyant  un  ambalfa- 
deur!  La  lettre  qu’a  remis  ce  dernier  con- 

tienfc 

*)  Les  fregate?  ou  chaloupes  bruldes  par  ordre  de 
r  Amiral  Howe  etoient  laFlore,la  gfunon,  /’  Orpine 
&  I'Alouette de  32  canons.  Le  Faucon  de  18.  & 
le  Pecheur  du  Roi  de  16.  on  n’a  fauve  de  ces 
vaiffeaux  que  les  canons  &  les  munitions:  Cette 
perte  avec  les  batimens  de  transports  eft  eltimee 
par  l’Angleterre  a  plus  de  huit  millions. 
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tient  les  exprelfions  d’amitie  les  plus  fined- 
res,  pour  les  treize  Etats-unis,  &  pour 
chacun  d’eux  en  particulier.  La  foulcription 
de  cette  iettre  etoit:  A  nos  tres-chers  grands 
amis  k  Prefident  &  ies'Membres  du  Congres-Gi- 
nlral  de  l' Amerique  feptentrionale. 

V oilil  le  premier  pas  qui  eft  fait  vers  la 
fouverainete;  &  1’Empire  fran^ois  qui  eft 
oblige  par  honneurde  foutenir  fes  nouveaux 
allies. ... 

Quant  aux  americains  ils  paroiflent  dis- 
pofeS  il  fe  maintenir  dans  leur  droits,  &  un 
de  leur  gendraux  nomme  Sullivan  ,  vient 
d’avoir  des  fucces  a  (fez  grands  du  cote  de 
Rhode- Island,  ou  les  troupes  americaines 
fe  font  mefurees  contre  les  troupes  reglees 
de  la  Grande -Bretagne ,  &  out  montre 

la  plus  grande  intrepid ite  dans  un  combat 
long  &  meurtier  qui  a  eu  lieu  le  29  Aout 
dernier,  oil  ils  ont  ete  vainqueurs. 

*  -S'.  \  ■*.  *  •  •  *  *  -V  f 

Si  les  evenemens  qui  fe  palfent  dans 
nos  contrees  peuvent  t’intereiler,  dis-le  moi, 
Mateck ,  &  je  te  les  ecrirai  exa&ement. 
Pourtnoi,  je  te  faisun  greinfinide  ta  corres- 
pondance,  &  je  te  prie  au  nom  de  l’amitie 
qui  nous  lie  de  ne  la  point  ceffer.  Tes  amis 
te  faluent,  &  moi  je  t’embraife,  mon  cher 
Mateck. 

Au  Lac  Erie , 
le  i30iftobre  1778* 
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LETTRE  QUATORZIEME. 

DE  MATECK  A  TAMAR. 

« - — — — . - - 


j^nfin  j’ai  re^u,  mon  cher  Tamar,  de  tes 
nouvelles;  ta  lettre  m’eft  parvenu  e  le 
jour  nieme  que  j’avois  fait  partir  ma  der- 
n i ere  pour  toi.  Tti  ne  peux  to  former  une 
idee  du  plaifir  que  j’ai  eu ;  j’ai  lu  &  relu  ta 
lettre,  &  je  la  relis  encore  eu  t’eci'ivant.  La 
beaut<?  du  pays  que  j’habite;  les  agr emeus 
dont  j’y  jouis;  les  plaifirs  que  j’y  gofite, 
tout  cela  ne  me  fait  point  oublier  ma  patrie 
ni  Tamar.  Je  fuis  charme  que  ta  faqon  de 
penfer  s’accorde  avec  la  mienne  au  fujet  du 
Marquis  ;  &  je  ne  puis  allez  te  rdpeter 
combien  cette  connoiflance  m’eft  utile. 

Je  fus  rendre  vifite  il  y  a  quelques  jours 
&  M.  Francklin;  il  avoit  fu  du  Capitaine 
Corfaire  que  tu  m’avois  ecrit;  il  me  deman- 
da  ce  qu’on  difoit  &  ce  qu’on  penfoit  de  la 
guerre  d’Amerique  dans  le  pays  oil  tu  es. 
Je  lui  racontai  franchement  ce  que  tu  men 
difois;  il  me  parut  cependant  charme  de  la 
refolution  oh  etoient  nos  cinq  nations  de  ne 
point  fe  meler  de  cette  guerre,  &  il  m  a  fort 
engage  &  t’Scrire  pour  que  tu  les  main- 
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ttenne  dans  cette  bonne  refolufcion.  Je  lui 
aurois  bien  communiqud  ta  lettre  ;  mate 
comme  il  n’auroit  pas  etc  flatte  de  1 ’article 
qni  le  regarde,  j’ai  cru  prudent  de  ne  pas  lui 
la  montrer;  tu  vois  queje  commence  a  de- 
venir  politique  &  europden.  je  fais  taire  ce 
qui  n’eft  pas  agreable  a  entendre;  voila 
comme  il  faut  fe  conduire  ici  pour  plaire;  & 
c’eft  la  raifon  pourquoi  les  grands  chefs , 
ni  les  miniftres  ne  fa  vent  jamais  la  verity : 
fceux  qui  aimeroient  quelquefois  h  1’eri- 
tendre  ne  trouvent perfonne  qui  ole  la  leur 
dire. 

Quant  au  Marquis  de » . ; .  il  a  vtl ,  lu  & 
garde  ton  epitre  pendant  quelques  jourS;  il 
m’a  dit  queje  lui  avois  fait  le  plus  grand  plat- 
fir  de  la  lui  avoir  communiquee.  je  lui  avois 
traduit  tous  les  palfages  qui  etoient  ecrits 
dansnotre  langue;  il  m’a  deman  de  permis- 
fion  d’en  avoir  une  copie,  &  je  la  lui  ai  accor- 
dee  avec  plaifir. 

J’avois  entendu  parler  ici  confufdment 
des  motifs  qui  avoient  determine  M. 
FranckLin  ‘X  devenir  anti  -  royaliite ,  & 

ee  que  tu  m’en  dis  acheve  de  me  convaincre. 
Le  Marquis  m’a  aflitrd  qu’il  favoit  beaucoup 
de  chofes  a  ce  fujet  qui  etoient  aflez  con- 
formes  a  tout  ce  que  tu  m’ecris.  Cepen- 
dant  il  faut  convenir  que  les  amdricains-ne 
pouvoient  faire  uu  meilleur  choix  pour  leur 


\ 
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reprdfentant  id.  Ce  Dodfceur  Francklin  eft 
tm  horame  ellentiel  pour  les  auglo-atndri- 
cains  ;  ils  nepouvoientconfier  Jeurs  intdrets 
&  un  ndgociateur  plus  fin  ni  plus  adroit. 

Tu  ne  peux  te  former  une  idde  des  ta- 
lens  politiques  de  cet  homme,  &  de  la  ma- 
niere  dont  il  fe  conduit;  il  fait  ici  tout  ce 
qu’il  veut;  il  maniela  volonte  des  miniftres 
du  grand  Ouonthio,  comme  il  lui  plait  On 
ne  croit  point  ici  auxforciers,mais  on  a  l’idee 
que  leDodrcur Francklin  paries  connoiffan- 
ces  occultes  qu’il  aacquifes  dans  laPhyfiqUe, 
a. trou ve  le  moyen  d’dle&riler  les  corps,  & 
de  leur  communiquer  en  meme  terns  fa  vo- 
iontd  par  une  certaine  vertu  magndtique. 
Le  Marquis  prdtend  que  le  Comte  de  Mau- 


repas  a  dtd  fort  longtems  fans  pouvoir  etre 
dleftrifd  &  magndtife;  mais  qu’il  a  etc  force 
a  la  fin  de  reconnoitre  lepouvoir  duDodteur 
Un  Miniftre  etranger  qui  demandoit  k  R'l. 
Francklin  comment  il  avoit  fait  pour  vain- 
cre  la  rdpugnance  qu’avoit  le  premier  Mi¬ 
niftre  pour  une  alliance  avec  les  americains 
le  prioit  de  lui  dire  le  moyen  qu’il  avoit  em- 

ployd  ...  Mon  art ....  rdpondit  le  reprd¬ 
fentant  des  Etats-unis. 

Je  doute  que  John  Johnfon,  rduffifle 
pour  les  anglois  comme  leDofteur Franck¬ 
lin  a  rduffi  pour  les  amdricains.  Je  trouve 
nos  cinq  nations  trds-fages  de  ne  point,  vou- 

Ee  a  loir 
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loir  fe  meler  de  cette  guerre  dont  ils  ne 
pourroient  quetre  les  victimes;  car  -tu 
ne  peux  te  former  une  idee  de  la  puiilance 
du  Grand  Chef  des  frames;  pour  en  juger 
il  faut  abfolument  etre  liir  les  lieux.  Toi, 
moi,  ainfi  que  nos  cinq  nations  n’eh  avions 
qu’une  idee  tres  -  imparfaite,  L’Empire 
des  fram/ois  eft  fans  contredit  le  plus  beau 
de  F Europe ;  il  peut  fe  luffire  lui-meme 
fans  aucun  fecours  etranger;  fa  population 
eft  immenfe  &  le  feroit  encore  davantage 
ft  l’adminiftration  de  ce  pays  etoit  condulte 
comnie  elle  devroit  Fetre.  Les  revenus  du 
Grand  Chef  furpaflent  de  beaucoup  ceux 
de  tous  les  autres  potentats  de  I’Europe,  & 
pent- etre  du  monde  entier.  L’induftrie 
des  franqois  eft  portee  a  un  degre  de  per¬ 
fection  qu’aucune  autre  nation  ne  peut  leur 
dispute!',  excepte  cependant  les  anglois  qui 
les  egalent  dans  certaines  parties,  &  meme 
qui  les  liirpaffent  dans  d’aUtres;  inais  cette 
rivalitd  de  concurrence  ne  unit  point  aux 
premiers.  Enfin  malgre  les guerres  mallieu- 
reufes  ,  &  les  differentes  revolutions  que 
cet  Empire  a  eprouvees  depuis  un  fiecle,  cela 
n’a  point  alterd  la  bonne  conftitution;  il  11’en 
a  aucontraire  que  plus  de  force  &devigueur. 
J’avoue  que  l’Angleterre  nele  cedoit  en  rien 
&  fa  Rivale;  (la  France)  &  la  Grande-Bre- 
tagne,  par  les  domaines  qu’elle  avoit  acquis 

dans 


dans  PAm^riqtre  &  dans  Unde,  pouvoit  le 
disputer  en  grandeur  &  en  puilianee  h, 
l’Empire  fran^ois;  mais  que  deviendra  la 
puilianee  Britannique,  ft  fes  colonies  fe  fd- 
parent  d  elle  ?  La  France  Ians  fes  colonies 
fera  toujours  formidable;  I’Angleterre  fans 
les  fiennes  n  eft  plus  rien. 

O  Miniftres  anglois?  quels  reproches 
n’avez-vous  pas  a  vous  fibre  ,  d’avoir  en* 
trains votre  patrie dans cette guerre !  Qu’onfc 
produit  vos  efforts  depuis  cinq  ans  que  vons 
fiaites  couler  le*  fang  de  vos  concitoyens? 
N’dtoit-ce  pas  affez  d’avoir  vos  propres  fu- 
jets  pour  ennemis ,  fans  y  reunir  encore  la 
pmiffance  la  plus  formidable  de  FEurope? 
On  allure  ,  mon  eher  Tamar,,  quun  ennemi 
fecret  de  f  Angleterre  a  fulcite  cette  guerre, 
qui  if  a  etd  entreprife  que  pour  detruire  la 
puilianee  &  la  force  de  cette*  nation,  afm  de 
pouvoir  la  fubjuguer  apres  avee  plus  de  fa¬ 
cility.  On  dit  que  eet  ennemi  if  eft  point  a 
Paris  ni  a  Verfaitles,,  mais  qxfil  eft  dans 
Londres,.  &  qtfil  dirige  despotiquemenfc  le 
Cabinet  de  St..  James  . . . . 

L’ Angleterre  eft  acluellement  dans  ce 
moment  de  erife  qui  fe  renouvelle  chaque 
annee,  lorftpfil  s  agit  de  rendre  compte  & 
la  nation  de  1  empior  de  Fargent  qu’elle  a 
donnd;  du  peu  de  flicces  qtfont  eu  les 

_  n  / 

armes  Britanniques,  du  ’ peu  d’clpdrance 
.  Ee  3  qu’on 
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quoin  a  de  fe  procurer  des  allies:  ehfin  de 
la  fituation  critique  ou  Ton  fe  trouve,  &  des 
efforts  qu’il  faut  faire  pour  tirer  une  ven¬ 
geance  dclafcante  de  la  France.  On  prdfente 
fA:at  de  depenfe  qu’exige  la  Campagne 
prochaine;  on  promet  de  plus  heureux  fac¬ 
ets,  &c.,  &c.  La  faine  partie  de  la  nation 
s'oppofe  a  la  continuation  de  la  guerre;  les 
miniftres  ne  veulent  point  revenh\ftir  leurs 
pas;  il  difent  que  ce  feroit  compromettre 
la  gloire  dti  Grand  Chef,  la  dignitd  de  la 
nation,  &  fhonneur  de  l’Empire  Britan- 
nique.  C’eft  done  pour  conferver  cette 
dignite  &  cet  honneur  que  la  moitie  de  la 
nation  s’arme pour  dgorger  fautre,  &  qu’on 
foudoie  a  grands  frais  des  etr  angers  pour 
aider  a  commettre  ces  maffacres. 

Aurois-tu  imaging,  Tamar,  que  des  fou- 
veralns  europeens  traficaffent  ainfi  de  la 
vie  &  du  fang  de  leurs  fujets? 

Je  t’ai  parle  dans  ma  Lettre  du  29 
Oftobre  dernier  du  proces  qu’on  vouloit 
intenter  a  TAmiral  Keppel;  il  eft  d(?cidd 
qu’il  aura  lieu,  &  l’on  eft  ralfemble  a  cet 
effet  a  Portsmouth  depuis  le  fept  de  ce 
mois.  Un  certain  Due  deBoIton  avoit  pre- 
fente  un  ecrit  au  Roi ,  fignd  par  douze 
amiraux ,  dans  lequel  ©n  juftifioit  d’une  part 
La  conduite  de  l’Amiral Keppel,  &  de  fautre 
on  attaquoit  ouvertement  celle  de  foil  ac- 

cuia- 
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cnfateur  £HugucsPaliiefcr)>  Le  Grand  Chef 
des  anglois  a  rdpondu  an  Due  de  Bolton, 
lorfquil  Ini  prelenta  cct  dor  it,  qu’il  rece- 
vroit  toujours  avec  plaifir  les  rein  on  trances 
de  fes  amiraux,  &  qu7ii  ieroit  la  phis  lcrieufe 
attention  &  cette  affaire.  Mais  Jes  angiois 
ne  pen  vent  concevoir  comment  le  tribunal 
de  Famiraute  a  pn  rcce voir  les  plaintes 
dun  off  icier  en  fousordre  centre  for*  Cher, 
apres  cinq  mors  re  veins  du  prdtendu  delit 
de  FAmiral  Keppel.  Cet  dcrit  du  Due  de 
Bolton,  eft  le  voeu  de  toute  la  nation 
angloife;  mais  on  doiite  que  le  Grand  Chef 
V  ait  egard:  il  fatit  une  viftime;  &  comma 
FAmiral  Keppel  eft  du  parti  de  foppofition, 
on  voudroit  faire  retomber  fur  ini  tout  le 


blame  de  la  journee  du  2*7  Joillet.  Com  me 
dans  rinftruction  de  cette  affaire  il  v  aura 
furement  des  cliofes  interefl antes  qui  par- 
viendront  ala  connoiffimce  du  public,  je  ne 
jnanquerai  pas  de  te  les  eommuniqner. 

Mais  e’eft  aifez,  mon  char  Tamar,  te  par¬ 
lor  politique;  je  veux  maintenant  Centre- 
ten  ir  de  chofes  plus  gares  Tn  do  is  doji 
eommeiicer  a  connoitre  Paris  &  hi  Cour, 
cfapres  les  differens  recits  que  je  t  ai  faits. 
Ce  que  je  trouve  (fagreable  ici ,  e’eft  qifon 
pent  voyager  beaueoup,  &  faire  une  etude 
particuliere  de  la  nation  fans  fortir  de  la 
Capitale;  il  feffft  de  pouvoir  etre  admis 

Ee  4  4  dans 
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dans  les  focietds  des  gens  de  la  Cour,  & 
dans  ceiles  qu  on  appeile  ,  bourgeoifos. 
Dans  lune  &  dans  i’autre  on  sennuie  ou 
on  samufe;  ces  aflemblees  ont  lieu  tous  les 
jours;  ceiles  ou  le  cercie  eft  nombreux,  on 
s  y  obferve  davantage,  &  I’onmetbeaueoup 
de  contrainte  dans  le  ton  qui  y  rdgne.  LeS 
plus  agrdables,  felon  moi,  font  ce  qu’on 
appeile  les  petits  Comites;  cela  veut  dire 
fociete  compofde  d’amis  furs,  &  devant  les- 
quels  on  peut  dire  tout  ce  qu’on  veut, 
fe  livrer  a  la  joie  fins  nuile  contrainte. 

Les  grandes  allemblees  des  gens  de  la 
Cour  font  graves;  les  femmes  &  ce  qu’on 
nomine  les  petits  -  maitres  y  font  les  hon- 
neursdelaconverfation ;  quelques-unes  des 
premieres  parlent  beaticoup,  raifonnent  de 
tout  &  ddcident  de  tout.  Les  vieilles  ne  parT 
donnent  pas  aux  jeunes  d’etre  jolies  ou  d’a- 
voir  felprit  agreable.  Elies  ne  leur  paflent 
pasle  plus  leger  defaut;  elles  ne  manquent 
pas meme  de  leur  en  prdter  fi  elles nen  ont 
point;  enfin  leur  converfation  favorite,  c  eft 
celle  0C1  elles  peuvent  faire  entrer  une  fine 
medifance  ou  une  flatterie  outree.  Entre 
les  jeunes  femmes  il  y  a  riv'alite  d’efprit ,  d© 
beauts  ou  de  talens;  &  les  petits-maitresou 
les  courtifans,  fe  pretent  volontiers  a  ridi- 
culifer  certaines  femmes  pour  plaire  a  d’au- 
tres.  V oici  a  ce  fujet  une  ftene  dont  j’ai  dtd 
le  temoin.  J’allai 


J’allai-  la  femaine  dernidre  avec  le  Mar¬ 
quis  de  ...  rendre  une  vifite  ehez  vine 
Comtefle,  oil  il  ni'avoit  prdfentd  il  y  a 
quelques  terns ;  nous  y  trouvames  une 
eompagnie  peu  nombreufe  qui  dtoit  raflem- 
blee;  trois  femmes,  un  petit-maitre,  deux 
auteurs  &  un  abbd  la  cdmpofoient.  Ce 
dernier, lorfque  nous  entrions ;  lifait  des  vers 
qu'on  avoit  prdfcntds  a  la  Reine ,  &  que 
chacun  trouva  tres-jolis.  La  Comtefle  de . . 
adreflant  enfuite  la  parole  a  une  des  fem¬ 
mes  ,  lui  demanda  “  sll  y  avoit  longtems 
"qu’elje  n  avoit  vu  la  Marquile  de  . . .  Hier, 
“rdpondit  cette  derniere,  j’ai  la  pafle  foiree 
“avec  elle.  Que  fait-elle,  repliqua  la  Com- 
“tefle?  dldve-t-elle  tonjours  des  autels  a 
“l’amitid,  &  a  la  bienfaifance?  Brode-t-elle 
“des  chifres?  a-t-elle  toujours  des  vapeurs 
“fentimentales?  oh!  il  n  eft  plus  queftion 
“de  tout  cela,  rdpondit  le  petit-maitre  avec 
“vivacitd;  la  Marquife  eft  toute  occupee 
“main tenant  de  l’dtude  de  la  Phvfique  &  de 
“la  Chymie;  on  dit  mdme  qu’elle  eft  rdfolu® 
“de  faire  un  cours  de  Tune  &  de  l’autre. 
“Ah!  ah!  ah!  secria  la  Comtefle  de  . .  .  en 
“riant;  elle  s’y  prend  un  peu  tard;  a  fon 
“age  il  eft  difficile  d’apprendre  ....  Ah! 
“vous  etes  mdchante,  Madame  la  Comtefle, 
“  rdpondit  le  petit-maitre.  Savez-vous  que 
“la  Marquile  n’eft  pas  auffi  vieille  que  vous 

Ee  5  “le 
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“le  pretendez?  &  fi  j’avo is  Ici  mbn  fouve- 
“nir,  je  pourrois  vous  dire  aujufte  le  jour 
“  de  Ci  miffance;  ear  ii  .iVy  a  point  de  femmes 
“A  la  Cour  ciont  je  ne  faehe  parfaitement 
“I’annde  ou  elle  eft  nee.  V ous  favez  done 


rtinon  age,  Iui  dit  fa  Comtcffe?  Pas  encore, 
"Iui  repondit-il,  &  vous  ne  ferez  fur  mon 
"Calen  drier  que  lorsque  vous  aurez  atternt 
" celui  de  trente-  fhoans.  La Marquife  irfen 
“donne  bien  davantage,  rdpltqua  la  Com- 
“  telle.  Quelle  idee,  reprit  le  petit-mai tre! 
"elle  feroit  votre  mere.  Quel  conte  vous 
"  faites, Baron,  (e’etoit  letrtre  du  petit-roaitre) 
“eela  ne  le  pourroit,  car  elle  dit  a  tout  le 
"monde  qu’eile  n V  pas  encore  quarante 


"ans.  „ 

•  •  -  ■  \  '  ‘  ••  .  ■  v  V  - 

Comme  on  etoit  a  parler  de  Fage*  &  des 
prdeendus  defauts  de  cette  Marquife,  elle 
entra;  la  ComteiTe  fe  leva,,  counit  a  elle,. 
Fembraffa,  &  Iui  dit:  "que  je  fofs  ravie  de 
"vous  voir,  Madame!  nous  parKons  de 
"vous  avec  le  Baron,  &  il  me  difoit  miile 
"chofes  agreables  a  votre  fojet :  je  les  ecou- 

"tois  avec  plarfir,  & _ Oui,  Madame,  reprit 

"vivement  le  Baron;  je  difois  que  Tetude 
"a  la  quelle  vous  vous  livrez  depuis  qtiei- 
"que  terns  ny  in  fine  point  for  votre  beaute 
"  n  i  for  votre  fan te ,  &  je  trou ve  qu  e  von  s  n  e 
"changez  point  Madame  2a  ComteiTe  pre- 
"texidoit  qifelie  avoit  fair  de  votre  mere; 
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“il  eft  vrai  d’honneur  que  vous  £tes  d’nne 
“fraicheur  qui  ...  ah!  Baron,  repondit  la 
“Marquife,  rdfervez  toufces  ces  jolies  cho- 
“fes  pour  un  cbjet  qui  les  merite  mieux 
“que  moi;  tene^,  mon  miroir  qui  eft  un 
“ami  fiddle,  ne  me  trompe  point  fur  ces 
charmes  que  vous  vantez;  &,  l’o it  dit  fans 
,vous  oftenfer;  je  men  rapporte  plus  £ 
lui  qu’i  vous  .  .  .  Comment;  Madame,  dit 
“le  Baron!  vous  me  croiriez  capable  d« 
dire  ce  que  je  ne  penfe  pas!  moi,  qui  me 
fuis  pique  toute  ma  vie  d’etre  l’homme  de 
“-France  le  plus  fincere!  la  Comtelle  m’eft 
“temoin  ft  .  .  .  la .  Comtefte  Baron,  eft 
‘fouvent  aveugle  fur  ceux  qu’elleaime,  rd- 
‘pondit  la  Marquife;  elle  rend  juftice  aux 
“fentimens  d’amitid  que  j’ai  toujours  eus 
pour  elle;  mais  lailfantde  cote  ma  beaute 
&  la  fraicheur  de  mon  teint,  il  me  fuffit 
de  mdriter  1’eftime  de  »ies  amis  par  des 
“qualitds  morales. . . .  „ 

J’ecoutai  cette  conversion;  je  jetai 
un  coup  d’oeil  fur  le  Marquis,  qui  fourit 
en  me  regardant  malignement.  Mais  je 
t’avoue  que  j’etois  indigne  intdrieurement 
de  cette  diftimulation  dont  j’avois  ete 
Je  temoin ,  &  que  je  traiterai  meme  de  per- 
fidie  abominable;  car  la  Marquife  de  .  .  . 
ne  me  parut  point  avoir  tous  les  ridicules 
affreux  qu’on  vouloit  lui  donner;  elle  m’eufc 
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Fair  <Tatmer  de  bonne  foi  celle  qui  la  trom- 
poit.  La  conversation  devint.  alors  gend- 
rale;  eette  Marqtiile  me  pint  infmiment  par 
la  ton rn ure  &  les  graces  naturelles  de  foil 
efprifc;  ell’e  n’ouvroit  la  bouehe  que  pour 
dire,  on  reponcfre  des  cbofes  agreabies:  & 
la  juger  dans  eette  premiere  entrevue,  je 
lut  crois  Fame  fenflble  &  polled  ant  toutes 
les  qttalitez  du  eoeim  La  Comte fie  avoit  de 
fon  cdtd  infiniment  d’efprit;  mats  elie  meut 
1’air  d’apprecierellc-memefbn  propre  merite, 
&  de  le  eroire  fort  au-deiHis  des  autres. 
Ses  manieres  cependant  etoient  honnetes, 
mais  pleines  dafiectation,  &  qui  n’avofent 
point  du  tout  ce  ton  de  la  fiu centre..  Le 
petit  -maitre  Baron ,  ne  manquoit  pas 
d’el’prit ;  1’Abbd  etoit  un  juge  en  littera- 
ture ;  les  deux  auteurs  dtoient  des  trage- 
diens  qui  venoient  reclamer  la  protection 
de  la  Comtefie,.  Fun  pour  etre  repu  de  1’A- 
cadeinie;  lautre  pour  lire  une  piece  qull 
avoit  faite,  &  &  la  quelle  il  travailioit depuis 
dix  ans.  Ces  deux  derniers  ne  me  lem- 
blerent  pas  dun  merite  fort  extraordinaire, 
du  moins  je  les  ai  juges  tels  par  leur  eon- 
verfation ,•  Fun  me  parut  petri  d  amour-pro¬ 
pre,  l’autre  avoit  Fair  plus  modelte. 

Nous  fortimes  le  Marquis  &  moi  de 
eette  afi'emblee;  &  lorsque  je  fits  libre  de 
dire  mon  avis,  je  lui  teinoignai  combien 

j’etois 
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j’dtois  rdvoltd  de  cequeje  venois  de  voir  & 
d’entendre.  Comment,  Ini  dis-je,vous  autres 
europeens  pouvez-vous  vous  aimer  &vous 
eftimer?  car  je  vois  qne  les  homines  &  les 
femmes  ne  fe  fervent  entr’eux  du  mot 
d’amitid  que  par  ironie ;  maintenant  que 
nous  fommes  fortis  de  chez  cette  Comteile 
nous  faifons  peut-etre  les  honneurs  de  la 
convention  comme  la  Marquife  les  failoit 
il  y  a  quelques  momens. 

“Vous  avez  raifon,  me  repondit  le  Mar- 
“quis;  mais  apprenez  que  Ians  la  medifance 
“il  ne  feroit  pas  poflibleja  nos  femmes  &  i 
“ nos  oififs  d’exifter.  La  medifance  eft  un  all- 
“  ment  dont  i’ufage  a  palld  des  gens  de  la 
“eour  dans  la  clafle  des  bourgeois  &  du 
“peuple;  &  vous  ne  trouverez  pas  dans 
"cette  capitale  une  feule  focidtd  oil  Ton  ne 
“medife.  Lorsque  vous  connoitrez  davan- 
“tage  les  europeens,  mon  cher  Iroquois, 
“vous  ne  ferez  plus  la  dupe  de  ces  ddmon- 

“ftrations  d’amitid  extdrieures ;  de  ces 

•  ^ 

“louanges  prodigudes  il  tout  propos  &  fans 
“motif  ni  raifon;  vous  faurez  comme  moi 
“ diftinguer  land  fincere de  celui  qui  ne  l’eft 
“pas;  vous  louerez  enfin  ce  qui  vous  pa- 
“roitra  fouvent  ridicule;  car  fachez  que 
“pour  vivre  avec  les  hommes  il  faut  neces- 
“lairement  fe  conformer  a  leurS  ufages, 
“  autrementil  faut  renoncer  A  les  frdqueyter. 

“Le 
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“Le  fetiiavantage  que  vous  retirerez  de  cefc- 
“  te  philofophie,  lera  celui  de  rire  des  ridicules 
“des  autres,  comme  on  rira  des  votres.,, 
Ala  bonne  heure,  repondis-je  au  Marquis; 
je  vous  palfe  la  medilance,  puisque  c’eft  un 
mal  neecTaire,  &  un  aliment  Ians  lequel 
vos  femmes  &  vos  oififs  ne  peuvent  vivre; 
mais  je  ne  puis  vous  pardonner  la  diffimu- 
lation ;  car  pourquoi  dire  ce  qu’on  ne 
penle  pas,  &  rendrefa  bouche  1’interprete 
dun  fentiment  que  votre  coeur  dement? 
J’avois  toujours  imagine  que  vous  autres 
europeens  &  nations  policies  failiez  de  la 
lincerite  une  vertu.  ;  ; 

“  Mon  cher  Iroquois,  me  repondit  le  Mar- 
“  quis,  la  lincerite  eft  une  vieille  deelle  qu’on 
*  ne  revere  plus  depuis  long-terns;  la  diffi- 
“mulation  lui  a  luccede.  Comme  il  faut 
“vivre  avec  fes  femblables,  mais  qu’on  ne 
“peut  pas  les  aimer  tons  egalement,  nous 
“avons  adopte  entre  nous  ces  ddmonftra- 
“tions  extdrieures  qui  dans  le  fondne  figni- 
“fient  rien;  j’embraffe,  je  donne  la  [main  ; 
“j’appelle  mon  ami  celui  que  je  fais  dtre 
“fouvent  mon  plus  cruel  ennemi.  Nous 
“dilons  qu’un  homme  connoit  la  Cour  ou 
“le  monde  lorsque  fous  l’extdrieur  de  la 
“franchife  ,  il  fait  diffimuler  une  injure,  & 
“qu’il  prepare  dans  le  fecret  la!  vengeance 
“qu’il  prdmedite  contre  un  ennemi  puiflant 

“ou 


P'-.:  JT 

“oil  en  favour.  Je  vous  diraimeme  quelps 


“Grands Chefs  entretiennent cette  melintel-* 
“ligence  parmi  ceux  qui  les  approchent,  af- 
“  tendu  que  c’eit  le  feul  moyen  qu’ils  aicnt 
“de  {avoir  la  veritd.  Un  Mini  lire  prdvari- 
“ cateur ,  un  Oflicier  general  qui  lie  fait  pas 
“Ion  devoir;  un  chef  fupreme  de  la  ju¬ 
stice  qui  abufe  du  pouvoir  de  fa  place, 
craignent  ceux  qui  les  obfervent  &  qui 
“ne  les  aiment  point.  Vous  voyez  d’apres 
“cela  qne  la  neceflite  rend  la  diflimulation 
“excufable,  puisque  d’elle  depend  fouvent 
“  le  fort  de  l’Etat.  „  ■  ; . 


J’entends ,  dis-je  au  Marquis;  je  vois, 
d’apres  ce  que  vous  me  dites ,  que  cette  po- 
liteffe,  cette  candeur,  cette  amenite  qui 
vous  donne  la  reputation  d’etre  la  nation  la 
plus  aimable  de  1’Europe,  n’eft  due  qu  a  vo- 
tre  diflimulation.  Vos  complimens,  vos  of- 
Ires  de  fervices  ne  font  que  des  mots  &  bien 
fou  qui  y  croifc. 

“Vous  nous  jugez  trop  feverement,  me 
“rdpondit  le  Marquis;  croyez  que  nous 
“fomrnes  fuceptibles  d’attachement ,  plus 
“peut-etre  qu’aucune  autre  nation;  nous  fa- 
“vons  aimer  ceux  qui  meritent  de  letre; 
“uousne  fomrnes  point  exclufifs  pour  notre 
“nation  de  preference  aux  autres;  le  guer- 
“  rier,  l’homme  d’Etat,  le  poete  l’ecrivain  &  le 
“phyficien  de  tel  pays  qu’ils  foient  out  droit 
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<*&  notre  admiration  &  a  nos  eloges,  lors- 
“qu’iis  les  ont  nitrites. .  Je  vous  dirainaeme 
“a  ce  fujet  que  nous  ne  troUvons  pas  chez 
1  Stranger  cette  reciprocity';  &  que  fi  nous 
“avons  le  dei'aut  de  medire,  ce  premier  a 
“celui  de  caloninier.  Les  angiois  &  les  al- 
“lemands  ont  oublid  les  campagnes  glo- 
“rieufes  de  Louis  XIV.  &  de  Louis  XV. 
“pour  ne  fe  fouvenir  que  de  notre  guerre 
“malheureufe  de  1757.  On  ne  parle  point 
“des  batailles  d'HaJlenbeck,  de  Bergen  &  de 
ude  Clojhrcamp ,  ni  de  la  perfidie  de  Clofter- 
“ /even ;  mais  lorsqu’un  franqois  fe  trouve 
“en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  on  n’ou- 
“  blie  prefque  jamais  de  faire  tomber  la  con- 
“verfation  liir  les  batailles  de  Rosbak  ou 

l 

“de  Minden.  Quelques-uns  ofent  meme 
“  refuier  notre  nation  la  bravoure  ...  la 
“medifance  chez  nous  eft,  je  favoue,  le  foible 
“de  la  nation;  mais  nous  ne  critiquons  ja- 
“mais  que  les  ridicules  de  quelques  indivi- 
“dus ;  la  Cour  &  la  Capitale  font  deux 
“theatres  oil  l’on  joue  perpdtuellement  la 
“  Comedie ;  chacun  y  reprefente  a  foil 
“tour  fur  la  fcene;  &  tandis  que  nous  me- 
‘‘difons  gaiment,  on  nous  calomnie  mdcham- 
“ment  chez  l’etranger.  Comme  vous  ekes 
“dans  le  cas,  me  dit  le  Marquis,  de  voyager 
“chez les  autres  nations,  vous  ferez  a portee 
“de  connoitre  la  veritd  de  ce  que  je  vous 
“avance  ici.„  Au ill' 
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Ainfi  finit  notre  converfafcion ,  avec 
Ie  Marquis ;  il  me  reconduifit  ehez  moi, 
&  me  laifla  livrd  a  mes  reflexions.  Je 
t’avourai  que  je  crois  cette  medi/ance  & 
cette  diflimulation  un  mal  neceilaire  chez 
les  europdens;  les  homines  &  les  femmes 
id  ne  s’occupent  que  du  Coin  de  plaire,  n’im- 
porte  par  quel  moyen.  Ceux  qui  par  dtafc 
font  attaches  a  la  Cour  n’ont  d’autres  motif 
de  conduite  que  celui  de  mdriter  la 
faveur  du  Grand  Chef  ou  de  fes  miniftres. 
La  bourgeoifie  ennemie  de  fa  roture,  cher- 
che  il  en  lortir  pour  s’affimiler  a  la  noblelfe; 
la  Claffe  du  peuple  a  auffi  foil  ambition;  elle 
cherche  preincrement  a  faire  fortune, 
dtant  aflurde  qu’avec  de  l’argent  elle  peut 
parvenir ,  ou  du  moins  fes  ddfcepdans,  aux 
premieres  charges  de  l’Etat. 

Voila,  felon  moi,  ce  qui  rend  cette  nation 
fi  amicale  &  il  honnete  envers  ceux  meme 
qu’elle  eftime  le  moinS;  car  il  eft  bon  que 
tu  faches  qu’ici  un'premier  commis ,  un  fe- 
crdtaire  &  meme  un  valet,  font  des  homines 

importanslorsqu’ils  appartiennenta  des  gens 

en  place,  &  lur-tout  il  des  miniftres.  *  Les 
premiers  &  les  feconds  nomment  presque 
toujours  aux  emplois;  c’eft  ordinairement 
fur  le  rapport  d’un  premier  commis  ou  d’un 
fecrdtaire  que  les  miniftres  fe  ddterminent. 
-Les  valets  procurent  des  audiences,  &  for- 

.  Ff  cent 
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cent  leurs  maitres  par  leurs  importunites  it 
recevoir  telle  ou  telle  perfonne.  Tous  ces 

fer vices  fe  paient;  &  la  generofite  de  ceux 

* 

qui  les  onfc  re^us,  egale  le  revenu  de  l’em- 
ploi  qu’on  a  obtenu.  On  m’a  montre  ici  des 


.  * 

valets  qui,  apres  avoir  monte  derriere  le  ca- 


roife  de  leurs  maitres ,  en  ont  un  a  leurs  ar- 

. 

mes,  &  qui  jouifient  paifiblement  d’une  for- 

‘  "  V'  ’  *  ”  “  ‘  '* (  J 

tune  all ez  confiddrable. 
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Les  femmes  de  ce  pays  follicitent  per- 
pdtuellement.  Sous  le  dernier  regne  ce 
n’etoit  abfolument  que  par  leur  canal  qu’on 
pouvoit  rduffir;  aftuellement  elles  ont  in¬ 
liniment  perdu  de  leur  pouvoir:  malgre  cela 
elles  en  ont  encore  beaucoup,  &  fur- tout 
eh  ez  le  Mini  lire  de  la  marine.  On  m’a  dit  que 
le  ferail  du  Grand  Seigneur  n’eft  pas  a  com¬ 
parer  a  une  audience  d©  ce  dernier;  il  vo it 
tons  les  join's  des  folliciteufes  charmantes 
qui  defirent  toutes  l’honneur  d'etre  admifes 
dans  le  Boudoir  minifteriel.  L’on  m’a  a s- 
*  ”  lure • 


*)  C’eft  un  petit  cabinet,  ou  le  Minifire  donne 
des  audiences  fecrettes;  c’eft  dans  cet  endroit 
qu’il,va  fe  delafter  quelquefois  de  l’ennui,  oil 
des  maavaifes  nouvelles  qu’il  reyoit;  il  ecrit  des 
J3illetsaux  femmes  qu’il  defire  avoir.  Ces  billets 
font  con^us  en  ces  termes*  “J’aurols  quel- 

qua 


XT* 


fun?  qtie  dans  ces  chairmans  t£te-&-teteS ,  il 
ifetoit  jamais  queftion  d  affaires  .  .  .  * 


A  propos  de  ferail,  &  de  Grand  Sultan, 
je  te  dirai  qu’on  parle  fdrieufemenfc  d’une 
troifieme  guerre  entre  la  Ruffle  &  la  Tur- 
quie:  le  motif  qur  y  don ne  lieu,  ccft  l’indc- 
pendance  de  la  Crimee,  &  qtielques  autres 
raifons  encore  qu’on  ne  dit  point;  on  eroit 
cependanfc  que  fi  Ton  pent  reuffir,  comme  ii 
y  a  appai^ence,.  a  m^ttre  d’aecord  ItEmpe- 
reur  ?  d’Allemagne  &  le  Grand  Chef  dcs 
prnffiens,  on  parviendra  facilement  en- 
fuite  a  empecher  les  Empires  ruffe  &  otto- 
man  de  fe  faire  la  guerre. 

*  \  f  •  if*  *  4  *  *  ;  t  *  * 

J  at  toujaurs  oublie  dans  mes  dernier es  de 
te  parier  d’un  jeune  Souverain,  qui  apres 
avoir  operd,  il  y  a  quelques  amides,  la  rdvo- 
lution  la  plus  ftnguliere  &  la  plus  dtonnante, 
fans  dfufiort  de  fang ,  vienfe  de  .s’imi nor ta li¬ 
fer  de  nouveau  dans  une  Diette  generate, 
en  rendant ;  conipte  &  la  nation  fur  Iaquelle 
il  regne:  il  lui  expole  le.bien  quia  rellilte 

Ff  2  de 
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tf#qi3e  chofe,  Madame,  5  vorrs  coinmnniqner  far 
wvos  affaires;  ff  vows  voulez  me  faire  fhonneur 
6ide  palTer  ebez  moi  a  ffx  heures  du  foir,  je 
f4vous  attendrai.  J?ai  fhonneur  d'etre,  &c.  „ 
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de  fon  admin  iteration,  &  des  foins  qu’il  a  pris 
de  retablir  le  bon  ordre  par  leconomie, 
afin,  dit-il,  de  reniettre  te  Roijaunie  en  bon 
it  at  de  def mfe ,  &  de  lui  rendre  toute  fa  fylen~ 
deur. 

Ceft  le  Grand  Chef  des  fut?dois,  qui 
eft  1  auteur  de  ce  difcours,  que  j’ai  trouvo 
fublime.  Rien,  a  mon  gr<?,  n  eft  plus  propre 
^  faire  defirerun  maitre  que  cette harangue: 
comme  elle  eft  imprimee,  je  la  joins  aux 
livresjque  je  tadrefle.  J’ai  rempli  tes  fou- 
haits  a  regard  de  la  demande  que  tu  rn’as 
1  aite,  &  tu  trouveras  des  Traites  de  Phyfique, 
vine  Hiftoire  naturelle  du  Comte  de  Button, 
les  ouvrages  de  FAbbe  Raynal,  &  quelques 
livres  pour  &  contre  la  religion  des  ehre- 
tiens.  J’y  joindrai  les  oeuvres  du  ceJebre 
Jean  Jacques  Roudeau.  Quant  a  celles 
du  Poete  Voltaire,  on  eft  occupd  a  en  fair£ 
une  Edition  complette.  Tu  feras  <?tonne  du 
genie  &  de  la  fecondite  de  ce  dernier;  on 
ne  connoit  pas  d’aufceur  qur  aitautant  tra¬ 
vail!^  ni  qui  ait  traitd  autant  de  matieres 
diffbrentes,  dune  manure  £  faire  defirer  la 
lefture  de  tous  ces  ouvrages.  Enfin  c  eft,  A 
mon  avis,  un  des  plus  beaux  genies  qui  aienfc 

en- 


encore  parti.  J’attendrai,  Tamar,  que  la 
collection  de  tous  fes  ouvrages  loft  raffem- 
bl<5e  pour  te  les  envoyer. 

A  l’Cgard  des  ouvrages  nouveaux  dont 
tu  me  paries, il  sen  fait  peu  maintenant  qui 
foient  bons.  Les  fram^ois  l’emblent  avoir 
renoned  k  la  belle  Literature,  pour  ne  s’oe- 
cuper  que  de  frivolitds.  Si  tu  veux  des  Opera- 
cotniques  qui  font  pleurer,  des  Tragedies 
qui  fontrire,  &  des  &  Drames  qui  provoquent 
au  fommeil.je  t’en  enverrai  *).  J’yjoindrai  des 
Charades,  des  Calembours,  des  Enigmes  &  des 
Logogriphes.  Voila,  quels  font  maintenant 

les  ouvrages  a  la  mode. 

6 

Dis,  je  te  prie,  a  ma  chere  Iska  combien 
j’ai  ete  charme  d’apprendre  de  fes  nouvelles, 
&  de  favoir  qu’elle  fe  fouvienne  de  moi.  Sa 
na'ivete  fur  le  defir  qu’elle  a  d'etre  Reine, 
m’a  fort  amufe;  affure-la,  Tamar,  que  je  fuis 
tres-emprefid  de  rece voir  de  fes  Lettres ,  & 
j’y  repondrai  exaftement.  J’ai  l'idee  que 
ia  charmante  Iska  aura  beaucoup  de  finefle 
&  de  vivacite  dans  lefprit  &  qu’elle  fera 

F  f  3  lion- 

■*)  L’iroquois  a  de  quoi  faire  une  abondante 
moiffon  en  ce  genre ,  car  e'eft  en  ces  fortes 
de  produftions  que  les  auteurs  fran^ois  fe 
diftinguent  principalement.  Note  de  lycditeur. 
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honnem*  avix  foins  que  tu  prends  de  for¬ 
mer  fon  education.  Aie  fur-tout  fatten t ion, 
Tamar,  de  laiiler  agir  fon  imagination; 
laifle-lui  dire  &  ecrire  tout  ce  qu’elle  penfe. 
Ne  lui  fais  point  lire  de  livres  de  morale 
cai  j  ai  la  preuve  qu’ils  enfeignent  a  con- 
11 01  tre  le  mal  Ians  eiupecher  de  Ie  faire. 
Amufe-la  avec  Ies  Tragedies  de  Racine 
&  de  Voltaire;  donne-Iui  l’Emilo  de  Jean 
Jacques  Rondeau ;  &  laifle-lui  la  liberte  de 
faire  elle-meme  fes  reflexions  fur  tous  ces 
ouvrages. 

Si  John  Johrrfon  eft  encore  dans  nos 
conti  ees,  dis-Iui,  que je  compte,  apres  avoir 
vn  la  h  ran  ce,  de  puller  en  Angloterre ,  avant 
de  parcourir  FAIIemagne  &  FItalie.  Je  fbon 
hakerois  qu’il  put  etre  de  retour  a  Londrcs 
lorfque  j  y  feral 

*  '  i'  j.  * 

Adieu,  cherTamar;  porte-tol  bieip&fois 
tpujours  1’ami  de  Mateck. 

f  ,  ,  1*  •  f  ,  *rA  *  /  *|  V-'  -  -  *  >  »  * 

•*  *  «  ....  s  '  l  i  ;  •  ^  ‘  jf  ,  { 

,  Paris  le  24  Janvier  1773, 

;  i  1  .  ‘  •  •  .  .  . ,  ' f 
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Fin  dn  toms  premier* 
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